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Francoises les plusillustres en ce genre, 
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AVERTISSEMENT. 


O. considére les Vies des Femmes illustrespu- 
bliées dans ce volume, sous le seulrapport des 
services qu’elles ontrendusà la religion.Simple 





Editeur de ces Vies, j’aurois à regretter que le 
temps ne m’eût pas permis de les composer 
moi-même , d’après le plan de mon ouvrage, 
si la variété du style de leurs auteurs n’avoit 
son genre d'intérêt pourles personnes pieuses. 
Ainsi, la touchante naïveté de M. Gobinet, 





historien de la vénérable Lrcras , et son con- 
temporain, a quelque chose de plus attachant 
que le récit le plus soigné. L’Abbé de Choisi 
ne laisse rien à desirer dans la vie de madame 
de Miramion. On connoît le talent de M. 
Marsolier , dans ses histoires des Saints. 
Nous l'avons choisi pour guide dans celle 
de Sainte Françoise FReMioT DE CnanTar. 
Quant à la Bienheureuse Acar1e, il étoit 
difficile de rien ajouter à ce qu’en a dit 
monsieur Boucher, qui vient d’en donner au | (1 
public une Vie, 1 vol. gros in-80. , aprés dix IR 
ans de soins et de recherches , qui font deson | 
ouvrage un modéle d’exactitude pour les faits, 
et d’érudition pour les notes savantes dont il 
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Y) 
l'accompagne. Nous avons puise aux mêmes 
sources que le P. Charlevoix, pour la vie dela 
célébre madame Martin de Tours, plus connue 
sous le nom de la vénérable sœur Marie de 
l’Incarnation, première Supérieure et Institu- 
trice des Religieuses Ursulines de Québeck, 
dans le Canada. Les mémoires les plus pré- 
cieux relatifs à ses grandes œuvres de miséri- 
corde, se trouvent dans les Lerrres(1)de cette 
héroïne chrétienne , imprimées en un vol. in= 
4°. et qui méritent d’avoir une placedistinguée 
parmi les chefs-d’œuvres de la piétéchrétienne, 





Ga 


(1) Ces lettres trop peu connues des personnes pieuses 
sont divisées en deux parties ; en lettres spirituelleseten 
lettres historiques. Un choix de ces lettres auroit le plus 
grand intérêt dans une bibliothèque catholique. La se- 
conde partie, sur-tout , feroit suite aux lettres édifantes 
et curieuses des RR. PP. Jésuites , et n’en seroit pas un 
des moindres ornemens ; soit poux le fond des choses , 
soit pour le style. 
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INVITE T EAST:  HON 


PRÉLIMINAIRE. 





LP grandes ames se forment au milieu 
des grandes calamités des nations, et lors- 
que le Ciel veut réformer la terre , ce sont 
ces ames qu'il suscite dans sa miséricorde 
pour glorifier Jésus-Christ er son Eglise, 
pour embrâser les esprits et les cœurs du 
prosélytisme de la foi, du zèle de la cha- 
rité , de l’émulation des bonnes œuvres. 
Ce sont ces grandes ames qui furent ap- 
pelées du Ciel pour concourir au rétablis- 
sement de la Religion en France, après 
ious les malheurs des guerres civiles , et 
qui se montrèrent si fidèles à leur voca- 
tion dans tous les genres de vertus, que 
leur vie peut servir de modèle aux femmes 




















chrétiennes de tous les äges. 


Ce que les Lecras, les MIRAMION, 
les Monrmonencr , les Acanie , les 
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vii] 
Cuanraz, les PorLazion , les Guyanp 
de T'ours ont fait dans le 17<. siècle, pour- 
quoi lesfemmes chrétiennes de nos jours ne 
le feroient-elles pas ? Les mêmes récom- 
penses ne sont-elles pas promises aux 
mêmes vertus ; les mêmes maux de PE- 
glise, que dis-je, des maux plus grands 
encore, ne réclament-ils pas le mème 
dévouement , les mêmes sacrifices , la 
même propagation de la foi, les mêmes 
œuvres de charité ? .….... Femmes chré- 
tiennes, C’est à vous que ce discours s'a- 
dresse , c’est pour vous que ce livre est 
composé , c’est VOUS que ces héroïnes de 
la religion appellent à suivre leurs exem- 
ples , selon la mesure des moyens et des 
circonstances où le Ciel vous a mises. 
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DES SERVICES 


QUE LES FEMMES 
PEUVENT RENDRE 4 LA RELIGION. 














DIALOGUE PREMIER. 


Deux Dames chrétiennes S. et C. s’entretiennent 
ensemble de l'effet qu’à produit sur elles la 
lecture de la vie des femmes illustres par les 
services qu’elles ont rendus à lareligion dans il 
le 17e. siècle. Vœux qu’elles forment à cet | 


























égard. Des amitiés chrétiennes. De la vanité 





du monde et‘de'ses faux biens.’ Que chaque 1 
jour de la vie doit étre fécond en vertus e£ 
en bonnes œuvres. Servir la religion, c’est 
servir Dieu , c'est régner, 


C. O u 1, madame, je ne saurois plus sup- 
porter lanullité de mes jours, après les grands 
exemples de vertus et de bonnes œuvres que 








nous ont transmis les femmes 1llustres dont 





vous m'avez communiqué les diverses histoi- 
- res. (1). 


(1) Ces histoires sont les mêmes que celles imprimées | 
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(2) 

S._ La même lecture me fit éprouver les mé- 
més sentimens, et tous mes vœux furent de- 
puis, de m’éloigner d’un monde vain et cor- 
rompu pour n'avoir plus d’autre société que 
celle des personnes qui joignent à l’amour 
de la religion le zèle des œuvres de miséri- 
corde. 


C. Ces vœux , madame s'accordent parfai- 
tement avec ceux que j'ai formés moi-même. 


$. Mais s’il en est ainsi, pourquoi ne se- 
riez vous pas vous même de cette société d’é- 
lite 7 


C. Combien je le desire ! mais un mari, des 
enfans , le soin continuel de toutun ménage, 
me le permettent-ils ? 


$. Sans doute,car jé ne parle pas d’une société 
de femmes consacrées à Dieu comme les reli- 
gieuses des divers instituts. Il s’agitici, tout 
au contraire, de femmes vivant au milieu du 
monde , chacune dans leurs familles , s’asso- 
ciant pour rendre à la religion et à ses pauvres 
tous les services qui sant en leur pouvoir. 
Vous voyez que pour être membre de cette s0- 
ciété ; il suffit d'avoir le courage d'être chré- 
tienne. 
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C. S'il ne faut que cette généreuse disposi- 
tion de l’esprit et du cœur pour servir la plus 
grande de toutes les causes , celle de la reli 
gion et de la vertu, je sens qu'avec la grace 


de Dieu, rien ne m'empêchera de me montrer 
telle par mes œuvres. 


S. Ce généreux langage me plaît. Ilunit dés 
ce moment nos deux ames et n’en fait plus 
qu'une seule en Jésus-Christ. Voilà, certes, 
les vraies amitiés.Elles sont utiles au prochain | 
et ànous-mêmes. Elles croissent en perfection, | 1 
et en bonheur jusqu'aux siècles éternels. 





C. C'en est fait, madame, je n’en contrac- 
terai jamais d’autres. Puis-je toutefois | espé- 
rer à ce prix de trouver une place dans votre 
cœur. 


S.( En embrassant madame C. ) Et vous me 
le demandez ! Ah! Les chrétiennes n’ont pas 
besoin de faire serment de s’aimer toujours, 
d'exister sans cesse l’une pour l’autre: leur 
foi , leur espérance, leur charité le leur assu— 

rent. Vous êtes chrétienne: je le suis. Nous li) 
sommes donc amies et les meilleures des amies, 
Et Si plusieurs femmes font profession des fl 
mêmes principes religieux sans avoir les Il 
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(4) 


mêmes sentimens mutuels ;,elles contredisént 
leurs principes par leurs actions. Ainsi, par 
cela seul quenous somimes CHRÉTIENNES, nous 
existons ensemble dans l’union la plus intime; 
la plus constante , la plus durable (r). Lors- 
que vous balanciez encore entre la religion 
et une vaine philosophie, je ne pouvais être 


























votre amie qu’avecune certaine réserve; main 
tenant que yous vous donnez touterentière 
à la religion, je suis votre amie sans partage. 


€. Quoi ! vous me pardonnez d'avoir hésité 
entre Dieu et le monde ! 


$.Je vous voyois avec peine dans cette hé- 
sitation coupable, Maïs je ne doutois pas 
pu’avec des mœurs pures et une raison droite 
et saine, vous ne finissiez par discerner. clai- 


rement les sophismes des incrédules et les il- 
lusions des faux sages. 





eee 

{r) C'est de semblables liaisons que parlent nos 
livres saints , lorsqu'ils font un si belet si digne éloge de 
l'amitié: Un ami fidèle, disent-ils, est un ferme appui; 
celui qui l'a trouvé, a trouvé un trésor : rien n'est à comparer 
à un ami fidèle. Ilest un remede qui donné l'immortalité. Ceux 
qui craignent Dieu trouvent cet ami fidèle. (Ecclésiast, ch. vj, 
v, 16 }e 
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(5) 
C. Je vous avoue que depuis long-teme , je 
trouvois un si grand vuide dans le monde, que 
je ne pouvois plus en supporter de sang-froid 
le sentiment. Cet entier et profond oubli de 
Dieu, dans lequelil vit,ne me permettoit plus 
- dele fréquenter sans être vivement émue sur 
le sort funeste qu’il se prépare. La vüûe d’une 
fête qui réunissoitdans un des plus beaux jar- 
dins de Parisune foule innombrable d'hommes 
et de femmes detoutes les conditions,m’arra- 
choit des larmes involontaires.La dernière fois 
que j'y assistai,voilà pourtant,me dis-je à moi- 
méêne, voilà toute une génération assemblée 
dans ces lieux, pour y voir un feu d’artificequi | 
n'aura pas plus de quinze minutes de durée. À! | 
Mais est-il seulement dans cette foule , une | 
ame qui daigne s’élever jusqu’à la pensée de 
l'éternité. Jajoutois en considérant ce flux et \B 
ce reflux de spectateurs frivoles : Un siccle ne 
s’écoulera point que toute cette multitude ne 


soit réduite en poussière. Ses œuvres seules 
lui survivront. 














J'emportai ces réflexions dans maretraite. 
Là comme je me promenois dans une allée 
Solitaire , je méditois cette parole de Jésus- 
Christ dans son Evangile : Tout arbre qui ne 
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(6) 
produit pas de bon fruit sera coupé et mis \aw 


feu. Dieu, me disois-je , ne connoît pas 
avec moins de discernement toutes les vertus; 
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— 
2 
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toutes les bonnes œuvres qu’il met en notre 
pouvoir chaque jour de notre vie, qu’il con- 


#. 


noît le nombre de fleurs et de germes que tout 


î 


VARIE, 


arbre doitproduire dans lecours de sa durée.}ai 
donc,toute la première, trompémon éducation 
chrétienne, lorsque j’ai passé des jours entiers 


ÉMÉTIÉ, 


sansvertus et sans aucun exercice debonnes œu- 
vres.Etil est évident qu’autant de jours sembla? 


4° <# FL, LÊES 


bles dans ma vie, autant de jours nuls,et avor- 


ÉL 


tés dans le nombre de mes jours. Cette pen- 
sée , je l'avoue, m’eût découragé, sile même 
Dieu quime l’inspiroit n’eût embräsé soudain 


a" #, 


mon ame d’un zèle réparateur de mes années. 
Dèés-lors je me suis écriée : Ce que je n’ai pas 
fait , je veux le faire. Je veux donner un prix 
au tems et une valeur à la vie. Je veux avoir 
sans cesse présens les exemples de ces femmes 
chrétiennes qui ne séparèrent pas les intérêts 


LEP A M ALL LM PRE APE 


de la religion , de ceux de leur félicité. Telles 
| furent mes résolutions. 


UT: 


$. Et plus vous y serez fidelle, 6 mon amie, 
plus vous serez véritablement heureuse. —— 


| » Servir la religion , c’est servir Dieu, c’est 
8 , ; 
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(T) 


»-régner , c'est s'élever à la source même de 
». la perfection et du bonheur. C’est immorta- 
» lisef ses actions et leur acquérir un mérite 
» sans bornes. C’est acquitter pour soi le tri- 
» but de la création et celui de la rédemption, 
» c'est n'avoir point reçu son ame en vain; 
» c’est mériter le Ciél et ses récompenses im- 
» mortelles. » 


Il ne s’agit plus, maintenant, que d’exé- 
cuter ce Que vous avez conçu. 


C. Je ne refuse plus de marcher sur vos tra= 
ces, mais accordez à votre néophyte de vou- 
loir bien être vous-même son conseil et son 
guide dans les voies du salut. 


S. Je ferai mieux pour elle. Je lui donnerai 
les miens. Uné femime ne pourroit sans pré- 
somption s’ériger en directeurde conscience, 
Je Le pourrois moins qu’un autre.C’est aux mi- 
nistres de la religion qu’il appartient de nous 
diriger dans la vie chrétienne. Voustrouverez 
dans celui dont je parle, ce que vous cherche- 
riez vainement en moi , le savoir le plus pro- 
fond joint à la plus haute vertu, l’expérience 
de plusieurs années dé direction , ét un zèle 























: : 


7 #1 TR WE 























ù 


74 


, 77 


4 





f 
(4 


F3 
£ 


7 


Là 


TT 





TT LT LL LIL LD ALLIE 





AL EÆETZET: PA 




















(8) 
non moins prudent qu’éclairé pour la pro= 
pagation de la foi et des œuvres de miséricorde. 


TT TNNN 


C, Mais c’est-là l’homme que je désirois 
pour conducteur de mon ame. Pouvez-vous 
dés ce pas m’y conduire ? 


+ 8. Je le vois rarement pour mon compte; 
c’est tout au plus deux fois lemois,et toujours 
brièvement. Il n’est besoin , me dit-il, ni 
de beaucoup de paroles, ni de directions réi- 
téréés pour avancer dans la voie de la justice. 
Faisons le bien tandis que nous en avons le 
temps, Voila la maxime par excellence, qui 
doit influer sur le bon emploi de nos journées. 
“out mon office de directeur se borne à vous 
la développer selon les circonstances et selon 
la position où le Ciel vous a mis. 


C. Tout ce que vous m’en dites me plait, et 
augmente mon envie de le voir. 
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S. Fort bien, mais souffrez que je le pré— 
vienne de votre visite, et que j'en obtienne 
la permission de le voir extraordinairement 
à cause de vous. 


TL: 
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C. Et vous croyez que ce sera pour demain ! 


$. Je le pense, à cause du motif de 
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notre visite; car s’il ne s’agissoit du salut 
d’une ame, ce respectable prêtre connoît trop 
le prix de tous ses momens pour donner à 
d’oisifs entretiens ce qu’il lui faudroit ôter 
au cours accoutumé de ses bonnes œuvres. 


C. Si vous le jugez à propos, vous pouvez 
Jui parler de ma famille. 


$. Ah ! cet homme vraiment de Dieu ne 
fait point d’acception de personnes ; ce qu’il 
cherche avant tout, c’est le règne de Dieu 
ct sa justice. Ce qui l’intéresse , c’est le salut 
des ames. Le zèle de la propagation de la 
foi, celui des œuvres de miséricordes , c’est 
là ce qu’il met au premier rang; et s’il rencon- | 
troit ce zèle,plus ardent dans l’ame d’une pauvre 
femme que dans celle d’une princesse , c’est 1] 
celle là qu’il jugeroit la plus digne de ses soins. | 




















C, Témoignez lui donc, mon amie,combien 


je souhaite de servir la religion sous sa con- 
duite. 


S. C’est ce que je vais lui écrire : jé suis 
sûre qu’en vous annonçant ainsi, je vous pro- 
curerai la réception la plus prompte et la 
plus agréable, 
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(10) 
C. Adieu, donc; je me retire et vais prier 
Dieu pour qu’il inspire à ce vénérable vieil. 


lard de me recevoir avec quelque bonté. 


S. Je vous ferai part, à l'instant même, 
de sa’réponse. 
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DIALOGUE SECOND 


ENTRE UN CURE 


-ET UNE MÈRE DE FAMILLE. 


Des services que les femmes peuvent rendre à la 


religion dans leur propre famille. 


Le Curé. Je loue , madame, le zèle de vo- 
tre piété; mais ce zèle, pour être selon Dieu, 
doit être selon l’ordre des devoirs ; et le pre- 
mier des devoirs envers le prochain pour une 
femme chrétienne, est de remplir sa vocation 
d’épouse , de mère, de maîtresse de maison. 


La Mère de Famille. J'en conviens ; mais 
cela n'empêche pas que mes desirs les plus 
ardens ne soient de concourir de tous mes 
moyens au service de Îa Religion et aux éta- 
blissemens des œuvres de miséricorde. 


Le Curé. Ces devoirs sont sublimes : il im- 
porte toutefois que , renfermés dans de justes 
bornes , ils aient d’abord leur effet dans votre 
propre famille, 
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ACTE 
La Mère de Famille. Je suivrai là dessus 
tous vos avis. 


Le Curé. S'il en est ainsi, que vos soins les 
plus assidus soient de faire aimer la Religion 
à votre mari, à vos enfans » à vos domestiques, 
en la leur rendant aimable en votre personne. 
Tant que vous n’avez été qu’une femme du 

| monde, c’est à vous seule que l’on a imputé 
vos défauts ; aujourd’hui , comme chrétienne, 
vous ne pouvez en avoir aucun que l’on n’as= 
socie en vous à l’idée de la piété même. 
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Za Mère de Famille. Je sens toute l’im— 
portance de ce conseil. Mais l’exactitude dans 
les’ principes n’amèêne - t - elle pas quelque 
fois une certaine sévérité dans la pratique qui 
ne plaît pas à ceux dont elle contrarie les 
inclinations et les goûts ? Et si mon mari : 
par exemple, étoit de ce nombre, ne devrois- 
| je pas, aprés tout , me résigner à lui dé 
| plaire, dût-il, en trouver la religion moins 
aimable ? 


ff 
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Le Curé. Non, madame , ce n’est point là 
l'esprit de la véritable piété. 


UÉE 


LÉLÉÉS. 


La Mère de Famille. Corament ! je devrois 
sacrifier, . ., 
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(13) 


Le Curé. Votre jugement particulier à ce= 
lui de tous les sages interprètes de la morale 
chrétienne, qui sont unanimes sur ce point. 


La Mère de Famille. Je ne puis changer, 
toutefois, la sévérité de cette morale. 


Le Curé. Mais vous pouvez en reserver la 
sévérité pour vous-même, et n’en montrer à 
votre mari que l’inaltérable douceur et la 
Sainte indulgence. Ne vous y trompez pas, 
madame, la piété n’a d'autre travers pour les 
hommes que ceux que nos défauts lui donnent, 
et tous les époux formeroient le vœu d’avoir 
des saintes, pour femmes, s’ils savoient qu’une 
Sainte réunit nécessairément en elle toutes 
les vertus les plus propres à faire leur fé- 
licité sur la terre.Soyez donc telle pour votre 
mari, que la Religion vous en fait un devoir; 
et vous l’attacherez tôt ou tard à vos princi- 


PES ; vous commanderez son respect et sa 


vénération , et peut - être l’aménerez = 


vous enfin à conclure, qu’une religion qui 


rend les femmes si modestes > Si patien- 


tes , si humbles, $si bien ordonnées dans 


toutes les actions de leur vie » Si sou— 


mises à leurs maris, si prévenantes envers eux, 
est une religion qui ne peut venir que du 
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(14) 
Ciel, et qui mérite de fixer le vœu de tous les 
hommes. Au reste, madame, je ne vous pro- 
pose rien, dont les femmes chrétiennes, qui 
se sont avant vous sanctifiées sur la terre , ne 
vous offrent l’exemple ; c’est ainsi que sainte 
Monique s’étoit conduite envers son époux, 
et avoit eu le bonheur de le convertir à Dieu 
dans ses vieux ans; c’est ainsi que l’on a vu 
des femmes chrétiennes chez les Payens , con- 
vertir leur maris à la foi par la seule persua- 
sion deleurs exemples ; et si les conquérans 
idolâtres des Gaules se firent, soudain , disci- 
ples de Jésus-Christ, n'est-ce pas aux aima- 
bles vertus de Clotilde qu’il faut en faire 
hommage ? mais quel époux peut résister 
à l’ascendant d’une vertu qui ne se dément 
point, qui s’accroit au contraire chaque jour 
dans les ames , avec la même proportion que 
leur piété. Non, il n'est pas dans la nature 
de l’homme de résister invariablement à son 
bien-être. Femmes chrétiennes, vous êtes done 
responsables de la conversion de vos époux : | 
travaillez continuellement à leurbien-être do- 
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mestique , selon que votre loi religieuse vous 

en fait un commandement exprés , et il n’est. 
pas de mari mondain , irréligieux, ou si l’on 
veut impie, qui ne soit fort aise des prin- 
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cipes religieux de sa femme, et ne finisse 
par s’en rendre lui-même le panégyriste. 


Quant à vos enfans , madame... 





La Mère de Famille. Je réclame aussi sur 
cet article tous les secours de votre expé- 
rience , et je voudrois tenir de vous une mé- 
thode sûre pour leur éducation >; que l’on 


Pôût suivre sans courir le risque de s’égarer 
jamais, 











Le Curé. Une telle méthode ne consiste 
point en théorie, Méfiez-vous, en ce genre; 
de tout nouveau système d'éducation étran- 
ger à la Foi chrétienne. 


La Mère de Famille. Une mère chrétienne ; 


ne peut-elle pas recourir, seulement pour les Il 
consulter, aux ouvrages des Sophistes. | 


Le Curé. Je ne le lui conseillerois sous aucun 
prétexte. D’abord , ces ouvrages sont défen=— 
dus par l'Eglise, comme remplis des princi= 
pes de l’incrédulité : ce qui suffit pour en 
interdire la lecture à tout catholique fidelle , 
qui n’en a pas obtenu la Permission de ses 
Supérieurs dans l’ordre du salut. 


La Mère de Famille. S'il ne falloit pour les 
lire qu’en cbtenir la permission... 
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Le Curé. Un Supérieur éclairé ne l’accorde- 
roit pas sans des motifs légitimes d'exception. 


La Mère de Familles Mes motifs, comme 

ceux d’une jeune femme de mes amies ; se 

| roient d’en extraire les endroits utiles à nos 

! recherches , comme des plantes les plus véné= 

neuses , l’onextrait de fort bons remèdes pour 
Lu la santé. 


RAIN A 


CET 


Le Curé. Vous vous donneriez-là , mesda- 
mes, une assez périlleusemission, dont, au sur- 
plus, letravailest déjà fait.Ilne nous reste rien 
à desirer à cet égard, Le savant et pieux auteur 
du Comte de Valmont , a lu pour vous tous les 
ouvrages des Philosophés,, anciens et moder- 
nes , qui traitent de l’éducation des enfans, 
\ S'il est dans ces ouvrages qnelques conseils, 
vraiment utiles pour l'enfance et l’adoles- 
cence de l’homme physique!, intelléctuel ou 
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moral , on les trouve dans ses propres écrits, 
mais sans mélange d'erreur, ‘et avec des ré 
flexions de l’auteur qui vous seront encore 
plus utiles que toutes celles de ces Philo- 
sophes. 
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La Mère de Famille. M. Gérard sera dès 
ce soir sur mes tablettes : j'ai trop entendu 
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(17) 
parler de son Comte de Valmont et de ses 
Leçons. de l’histoire , pour en ignorer l’exis- 
tence; j'avois même lu ces deux ouvrages 
avec plaisir, dès mon entrée dans le monde ; 
mais j'étois alors si distraite de mes lectures, 
que j’avois entièrement oublié les secours , 
dont ces livres peuvent être dans l’éducation. 


Le Curé. Vous me saurez gré de vous l’a- 
voir rappelé. 


La Mère de Famille. Fénélon ne nous a- 
t-il pas laissé sur l’éducation des Demoiselles 
un excellent Traité ?......s..e 


Le Curé. Qui doit être le manuel de toutes 
les Mères chrétiennes dans l'éducation de 
leurs filles. Et pour celles des garçons, elles 
liront avec fruit,10. Leslivres que je.viens de 
vous indiquer; 20. le PLan suivi par le même 
Fénélon, dans l’éducation du Duc de Bour- 
gogne , son élève, que l’on vient d'imprimer 
à part dans ses œuvres choisies T7. 5 ; 30. les 
Conseils de St. François de Sales à sainte Fran- 
coise , Frémiot de Chantal, sur la meilleure 
manière d’élever ses enfans ; 4°. la partie du 
Traité des Études deRollin, qui concerne l’édu- 
cation morale, Joignez à ce petitnombrede vo- 
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Jumes ce que les saintes écritures d’une part, 
et la vie des saints et des saintes > NOUS ap- 
prennent de l’autre sur le méme sujet et vous 
posséderez la plus belle théorie d’éduca= 

È sie : »h2 sta ls \ 

il ton qu'il soit possible d'indiquer aux pères 

et aux méres, les plus jaloux de la perfection 

po et du bonheur de leurs enfans. 
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La Mère de Famille. Vous avez la bonté de 
m'indiquer les livres que je dois consulter 
moi-même pour bien élever mes enfans ; mais 
une seconde notice ne me seroit pas moins 
| nécessaire : celle des livres qui doivent com- 
| poser leur bibliothèque. 
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Le Curé. On voit dans la théorie du bonheur, 
par M. Gérard, une Lettre écrite à une mère, 
sur les lectures des jeunes demoiselles ; où cette 

j notice se trouve. Je ne puis rien faire de 
| mieux que de vous y renvoyer. J’ajouterai seu- 
lement à cette nomenclature le titre de deux 
| 1 ou trois ouvrages qu’on vient de publier , ou 

| qui seront bientôt sous presse. 1°. L'Histoire 
abrégée de l’ Ancien et du Nouveau Testament, 
[ à l'usage des Enfans et des Adolescens : 
Li ouvrage bientôt sous. presse. 2% Les 
|| Vies des Saints, avec des notes , des correc- 
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(19) | 
nouvellement publiées chez madame la veuve 
Lami. L'Enfance et l’ Adolescence des Saints ; 
que l’on ne tardera pas à mettre au jour ; 
5°. Les Lecons de la Nature, pour arriver à 
la, connoissance de son auteur, 4 vol. in-12; 
Les Mémoires , pour servir à l Histoire äe la 
Religion et de la Philosophie , à la fin du 
dix-huitiéme siècle : la partie des faits mé- 
morables et édifians. 


La Mère de Famille. Les ouvrages de pure 
littérature entrent-ils dans le Catalogue de 
ceux que vous conseillez pour les enfans et 
pour les adolescens ? 


Le Curé. Oui, sans doute; car pour servir 
avec succès la religion dans ce premier âge , 
gardez-vous d’en rendre l'étude séche , sté- 
rile, monotone. Les auteurs , choisis en lit- 
térature , ont le talent d’intéresser à l’amour 
de la vertu, par les plus touchans récits , 
ou par les plus intéressantes descriptions 
des diverses merveilles de lanature. Si leurs 
leçons ne conduisent point directement à la 
connoissance de la religion, elles y dispo- 
sent les jeunes ames en leur inspirant des 
sentimens généreux ,; et des pensées recon- 
noissantes. 
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La Mère de Famille. Vous ne croyez donc 


pas que je doive remplirce but par des lectures 
purement ascétiques , et que j’yborne selon 
que je l’ai fait, jusqu’à ce jour , l'instruction 
religieuse de mes enfans. 


Le Curé. Evitez cet écueil | si votre but 
n’est pas de leurinspirer de l’ennui pourla re- 
ligion même. Bornez-vous , pour vos enfans , 
à des lectures où la moralesoit toujours en 
action : c’est le moyen de la leur rendre tou- 
jours intéressante, —— Variez ces lectures, 
donnez demi-heure à celles de la connoissance 
de Dieu dans les merveilles de la création. 
Les auteurs , dont nous venons de parler , 
Fénélon , Sturm, Pluche, et plusieurs autres, 
il vous offrent de quoi diversifier sur ce point 
ti vos lecons , des années entières.Donnez l’au- 
| tre demi-heure à la connoïssance de Dieu : 

dans l’histoire de l’Ancien et du nouveau T'es- 
h tament , dans celle de l'Eglise, dans celle de 
(A ses Saints. Ce sujet est intarissable : lcs en- 
! fans ne se lasseront pas de vous entendre , 
| quand vous leur raconterez des faits » et ces 
faits choisis graveront continuellement en 
[| eux la crainte et l’amour de Dieu » le zèle 


de la religion et celui des œuvres de misé- 
riçcorde. 
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La Mère de Famille. Je souscris d'autant 
plus volontiers à cette méthode que je m’apper- 
cevois avec la plus grande peine de l’inatten- 
tion de mes enfans et même de leur ennui mal 
déguisé lorsqu'il étoit question de cette heure 
de lecture. Mais dans cette division d’études 
religieuses, où placer le catéchisme pourne 
pas ennuyer ses élèves? 


Le Curé. Veut-on intéresser les enfans et 
les adolescens aux catéchismes ? qu’on ait un 
soin scrupuleux de leur en préparer les leçons 
avec art, selon leur âge. Que’des récompenses 
activent sans cesse le zèle prêt à languir ; que 
des explications curieuses, attrayantes les at 
tachent à la lettre du catéchisme ; que des 
anecdotes religieuses ou morales, ou tirées de 
l’histoire dela nature, mises à leur portée, les 
egayent et les instruisent sans les dissiper ; 
que des exemples sur-tout , des exemples ou 
des images frapantes grayent profondément le 
souvenir dés vérités chrétiennes dans leur mé 
moire et les leur rendent cheres pour la vie; 
que les époques de laConfirmation et de la pre- 
mière Communion soient célébrées avec une 
telle solemnité,que lesmomens en soient desi- 
rés comme les plus beaux dela vieetque le sou. 
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venir en demeure comme le plus agréable de 
l'adolescence. 


La Mère de Famille. Cette maniére d'ins- 
truire doit aller à l'esprit et au cœur des en- 
fans. 


Le Curé, faut que touty corresponde dans. 
l’ensemble de l'éducation chrétienne. Faites 
de la piété la plus aimable de toutes les occu- 
pations de la vie,si vous voulez que vos en- 
fans aiment par dessus tout la piété. 


La Mère de Famille. Maïs existe-t-il un se- 
cret de fixer les enfans à des objets aussigraves 
que ceux de la religion , aux offices de l'Eglise, 
par exemple , sans contrarier la vivacité de 
leur âge , et sans mettre leurimagination à la 
gêne ? 


Le Curé. Ce secret n'en est pas un pour les 
instituteurs éclairés. Il fut constamment con- 
nuct pratiqué des familles vraiment chré- 
tiennes. 


“ 


La Mère de Famille. Veuillez de grace... 


Le Curé. Vous l'expliquer, n'est-ce pas? 
Je vais Le faire avec quelque étendue. 
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Le grand malheur de ce siècle, est d’avoir 
négligé d'intéresser à la religion, les enfans et 
les adolescens, par tous les moyens qui sont 
au pouvoir de la religion même. 


Vous parlez des offices divins. Il faut éviter 
sans doute, que ces offices se prolongent 
trop pour les enfans et les adolescens qui 
n'ont qu’une mesure bornée d'attention à don- 





| ner aux choses les plus saintes. Il seroit à de- 











sirer pour ôter tout inconvénient à cet égard 





| que l’on adoptât dans les diverses paroisses un 
usage établi dans quelques unes , que les Jé- | 
suites n'avoient eu garde d’omettre soit en | 
| Europe, soit dans leurs diverses missions , \l 
savoir, la réunion des enfans et des adolescens | 
dans un oratoire particulier où l’on célébreroit pl 
| un office qui leur seroit propre, et qui , mêlé 
d'instructions, de chants et de cantiques, cap- 
tiveroit à la fois leurs sens et parleroità toutes 
les facultés de leurs ames. 


Mais former des vœux en faveur de ce bel ordre 
d'institution catholique , pour l'enfance et 
pour l'adolescence , ce n’est pas leur en offrir 
: l'exécution. 


Une mére chrétienne doit y suppléer, selon 
qu’il est en son pouvoir. 
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( 24) 
La Mère de Famille. Comment cela ? 


Le Curé. 1°. En sachant se priver quelque- 
fois elle-même d’assister à toutes les parties 
de l'office , lorsqu'il en résulteroit une impos- 
sibilité morale de la part de ses enfans , 
d’y assister sans fatigue et sans ennui; 2°. en 
choisissant de préférence les parties de l’of- 
fice, qui conviennent le mieux par l’éclat des 
cérémonies ouë du chant, à l’âge, soit de 
l’enfance , soit de l’adolescence ; 5%. en met— 
tant au nombre des livres d’Eglise tous ceux 
qui se rapportent spécialement à l'édification 
évangélique, pour en permettre lalecture dans 
le cas d’une prolongation de l’office : moyen 
utile pour fixer l'attention de cet âge, et au- 
quel les âges suivans auroient aussi be- 
soin de recourir quelquefois , pour ne pas 
laisser divaguer la pensée dans l’enceinte des 
temples , et pour la fixer à la méditation des 
vérités éternelles. 


La Mère de Famille. Vous tenez donc à 
ce qu’on ne laisse jamais aux enfans, laliberté 
de parcourir des yeux ce qui se passe dans 
les temples. 


Le Curé. Hors les cérémonies de l'Eglise 
qu’ilfaut leur laisser considérer à loisir, parce 
qu’elles 
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qu'ellés ont été établies pour cette fin, Je 
suis d’une,sévérité inflexible sur l’attention , 
et le recueillement qu'il faut exiger du per- 
mier äge dans le saint Temple. Formez vos 
eufans à cette belle discipline ; qu’ils soient 
dans l'Eglise pleins de la majesté du Dieu qui 
l’habite ; que leur attidude soit profondément 
religieuse ; que leurs regards soient fixés sur 
lèurs livres ou sur les autels, qu'ils ne se por- 
tent jamais caet là, que rien ne les détourne 
de la considération des saints mystères, ni 
ne les éloigne du grand objet de la prière 
publique. C'est ici qu’il convient de fléchir, 
s’il est nécessaire , leur volonté sous l'empire 











de la volonté divine : vous le voudriez , tou- 





tesfoïs, en vain, si vous ne leur en donniez | 
léexemple. Montrez-vous telle dans l'Eglise , 111 
que vous leur serviez de modèle de piété. Ne 10 
cessez point avec céla dans vos instructions 
domestiques , de parler à vos enfans du res- 

pect inviolable qu’il doivent apporter dans 

le saint Temple , des motifs surnaturels qui | 
leur font une loi de ce respect , comme la 
présence réelle de Jésus — Christ dans le Ÿ 
Sacrement de l’Eucharistie , celle des Anges | Il: 
qui l’honorent par leur culte, les reliques 
des saints, leurs images,les prières des fidèles, QU 
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la cendre des morts; le signe adorable de la 


il Croix, la consécration du) lieu,, celle des 
autels et de leurs ministres. Je ne crois pas 
que de jeunes personnes résistent à ces le- 
ji çons el: à; ces exemples : d’une mère chré- 
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tienne. 





| La Mère de Famille. Maïs enfin en cas de 
L' résistance , que faudroit-il faire ? 


Le Curé. Chercher à vaincre leur éloigne 
ÿ ment'et leurs dégoûts par des promesses et des 

caresses. Les priver del’assistance aux mêmes 

offices pendant un tems, la léur faire desirer 
| avant que de la leur accorder de nouveau, la 
| leur présenter toujours comme une récom= 
pense, ne les en éloigner qu’a titre de châti 
nent: avoir soin, en cas, de privation; de subs- 
tituer aux offices les études auxquelles ces en- 
fans répugnent le plus;.et ne leur procurer au- 
cun des délassemens ordinaires aux jours de 
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î fêtes. 


La Mère de Famille. Quels délassemens 


peut-on leur accorder en ces jours ? 


UÉ 


Le Curé. Tous ceux qui sont capables de 
- inspirer une idée délicieuse de ces jours 
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(27 n 
Disposez les dès la veille au recueillement 
par uneinstruction analogue. 


Que la prière soit en ces jours plus solem- 
nelle dans l’intérieur de la famille, 


Que toutes leurs heures amènent pour eux 
l’heureux souvenir de la solemnité du jour. 
Les familles chrétiennes ont fait dans tous 








les temps cette distinction entre les jours il 
ordinaires etles jours consacrés. | 1h 





Que les visites mutuelles entre parens et 





amis chrétiens ne soient ces point exclues de 
jours de bénédiction et de salut , et n’en dé- 











rapgent jamaisl’économie céleste, 


Les promenades après les offices, les petites 

| assemblées des jeunes personnes d’un même 
sexe, les jeux et les ris innocens qui accompa- 

gnent ce premier âge dela vie,tous.ces délasse- 

mens tiennent à la célébration des jours consa- 

crés au Seigneur, en font pour les enfans .et 

pour les parens des jours d’une sainte allé 

gresse. Mais onnedoit pas enexclure,non plus, 

les actes de charité chrétienne, les exercices de JU l 
miséricorde , auxquels on ne sauroit trop tôt À 
“accoutumer les enfans. 
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( La Mère de famille. J'aurois destiné Îles 
( samedis et les veiiles des fêtes à ces exercices 


de miséricorde. 


ip Le Curé. Pvisque vos moyens de fortune, 
vous laissent la libre disposition des jours ! 
| vous pouvez en agir saintement de la sorte. 
dl Vous entrez par là dans l'esprit de l'Église. 
| Vous remplissez ses premières intentions. 





O que le cours de l’année chrétienne ainsi 
distribué nous offre une admirable variété de 
vertus religieuses et sociales;et combien il im- 
primeroit de bonne heure l’'émulation de ces 
vertus dans l'esprit desjeunes personnes! 


LIST CE 


Faites contracter à vos enfans cette heu- 


ë 


reuse habitude. 


LEA 14 


Que les samedis et les veilles des fêtes ils 
suivent leur pieuse méredans l'exercice de ces 
bonnes œuvres. S'il est des pauvres, des in- 
firmes , des aflligés , des prisonniers à visiter, 
queces jours soient choisis de préférence pour 
remplir ces devoirs de charité chrétienne. 
Si vous ne sortez point de votre maison, 
que, tout autre travail ‘cessant , vos 
filles destinent les mêmes heures à travailler 
pour les pauvres. Faites passer guslquefaois 
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parleurs mains l’aumône dont vous voulez sou- 
lager l’indigent et ayez soin de leur faire en- 
visager et ces visites et ces travaux et ces au— 
mônes comme les témoignages les plus cer- 
tains que vous puissiez leur donner de votre 
satisfaction personnelle sur leur propre 
compte. 


Ce que je dis de la-sanctification des jours 
de fêtes, peut s’appliquer à tous les autres de- 
voirs du Christianisme. 





Le moyen de les rendre chers à vos enfans 
pour le reste de leurs jours , c’est de leur en 
ménager la pratique comme sujet de récom- 
pense,et de leur en fermer l’accès s’ils encourent 
une punition. N’omettez pas de mettre au 
nombre des fêtes domestiques les plus so- 
lemnelles , les jours anniversaires de la nais- 











sance du père, de la mère et des enfans , 
celle de votre mariage, celle des premières 
communions. Tous ces jours sont mémorables 
pour votre famille. Les rappeller à vos enfans 
et à vous-mêmes , c’est réveiller en eux et en 
vous les sentimens qu’ils enfantent dans les 
âmes. Toute la famille gagne à ces souvenirs 
précieux ; et l’année sanctifice par ces souve- 
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nirs successifs , se change pour les enfans des 
Saints en une suite de jours de bénédiction et 





de reconnoissance , d’adoration et d'amour. 
>? 


vi La Mère de Famille.Ces avis pénètrent toute 
| mon ame. 
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Es 


| Le Curé. Considérez-en avec plus de zèle 
kil combien,dans la pratique,il importe de ne pas 
les séparer des avis suivans ; c’est que les pa- 
rens ne contrarient point leurs principes, par 
L leurs exemples ; c’est que les enfans soient 
| 5) habituellement investis d’idées religieuses ; 
c’est qu’ils retrouvent ces idées dans toute la 
suite de leur éducation;c’est que les mères chré- 
tiennes aient un soin spécial d’orner leurs 
maisons de l’image de la Croix, de celles de la 
Ste. Vierge et des Sts. Patrons de la famille ; 
c’est que l’usage antique de cette eau bénite, 
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symbole de l'eau baptismale , ne tombe 
point pour elles en désuétude ; c’est qu'elles 





ne se privent pas des graces qui y sont 
attachées par les prières de l'Eglise ; c’est 


UT: 


que leurs appartemens , comme ceux de 
leurs enfans, soient environnés , protégés , 
défendus contre toutes les puissances de 


bib e 


| ténèbres , par tous ces signes augustes et 
sacrés ; c’est que nul tableau , nulle gravure, 
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nul dessin ne ‘contraste dans leurs maisons 
avec la sainteté d’une maison chrétienne, c’est 


























quetout portrait, méme defamille; qui ne se- 

roit pas selon les règles de la plus sévère dé 

cence , soit réformé dans son costume; € est 

qu’une mére chrétienne ne reçoive pas dans sa 

société, des personnes qui ne seroient pas en 

accord avec ses principes religieux, par leurs 

discours ‘et leurs exemples, et dont les enfans 
neseroient pas élevés dans la même couformité 

de doctrine que les 51 1ens; c’est que tous ses gens 

de service, se montrent pénétrés de respect | 

pour la religion et concourent par leur pié- | 
té , leur innocence de mœurs et leurs vertus à 
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pénétrer ses enfans du même respect. 


4 


La Mère de Famille. Il est difficile de trou- || 
ver aujourd’hui des personnes de service, for- 
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mées sur de tels modèles. 


1 WE} 


Le Curé. Le devoir d’anemère chrétienne est 


de les chercher entre mille. 


2 
4 


7? 
La Mère de Famille. Mais enfins’il ne s’en 
trouve pas de semblables ?...... 


Le Curé. Ellé doit avoir l'ambition de les 
rendre telles , ét si la plus part des maîtresses 
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n'y réussissent pas, c’est qu’elles ne fontpoint 
‘usage des grands moyens que la-religion, la 


DTÉTETI ET 


société , la nature leur mettent entre les 
hi) mains ; ces moyens sont en. yotre pouvoir, 
dll madame. 


La Mère de Famille, Je ne demande qu’à 
fl les connoître. 


. Le Curé. Ces moyens sont ceux de la cha- 


rité, du saint usage des richesses, .etdel’ins- 
truction éclairée. 


Si vos gens de service sont assurés que 
vous les aimez en Jésus-Christ, que vous les 
considérez comme ne formant avec vous en 
Jésus-Christ, qu’un seul esprit est un seul 
cœur, que vous voyez en eux vos frères se- 
lon Adam, et les membres d’un même corps, 
selon le régénérateur de notre nature, que 


, ’ , 
vous n’exercez d'autre droit sur eux que ceux 
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dont la providence vous à confié le pouvoir , 
que vous serez constamment bonne à leurégard 
tant qu'ils seronteux-mêmes bons envers vous, 
que vous êtes patiente, mais juste , par consé- 
quent sévère dans tout ce qui tient à la règle 
des devoirs, que vous exigez que Dieu soit ho- 


noré, la religion pratiquée, la vertu culti- 
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vée;que vous êtes prête àles servir vous même 
dans leurs maladies,loin de les éloigner,alors, 
de votre demeure ; que s’ils demeurent fideles, 
ils sont sûrs detrouver en vous une pro- 
tectrice dans leurs revers , une consolatrice 
dans leurs peines, une hospitalière dans leur 
vieillesse. Soyez persuadée, madame, que vous 
ne tarderez pas à vous former des gens de 
sérvice d'élite , sur Jequels vous pourrez 
compter, 











Si vous êtes obligée d’en rejetter quelqu'un, 
vous n’aurez nullement à le regretter, et vous 





aurez rempli sur ce point tout ce que l'Évan- 
gile vous impose d'obligation sacrée; vous 
aurez servi la religion dans votre famille , se- 
lon la mesure de vos moyens. Je me trompe, 
toute fois , il en est un de ces moyens , sans 
lequel tous les autres séroiept. _vains et 
inutiles pour vous et peut-être pour les 
autres. 

La Mère de Famille. Et ce moyen quel 
est-il ? 





Le Curé. Celui qui les vivifie tous. La 
priére , qui doit attirer les graces du Ciel et 
repandre ses bénédictions sur les époux, sur 


les enfans et sur les serviteurs, Vous recom- 
B#5 








PTIT IT 11 00 A 1IT IIS 1171 11A AL A PL I 





(34) 
mMander d’ÿ recourir pour sanctifier vos vœux 
et pour rendre votre piété féconde dans ses 
œuvres , c’est vous donner le même conseil 


que Jésus-Christ à ses disciples avec la même 
assurance d’être exaucée. 














Madame de C. satisfaite de cet entretien , 
quitta son nouveau directeur , pleine de re- 
connoissance , pour ses avis etses conseils et 
elle fût aussi-tôt chez elle pour transcrire ce 
dialogue , comme larègle des services qu’une 
mére chrétienne peut rendre à la religion dans 
sa propre famille. 
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TROISIÈME DIALOGUE 


ENTRE LE MÊME CURE, 
FT 


UNE AUTRE DAME CHRÉTIENNE, 





Des services ‘que les femmes pèuvent rendre à 
la Religion ; au milieu du monde. 


Le Curé. LÉ suis fort d'avis, madame, que 
vous acceptiez la place honorable que l’on 
vous offre dans cette société de charité, dont 
l’objet est de soulager l’indigence dans les étres 
les plus intéressans qui soient dans lanature, 
les mères et lés nourrissons. 


La Dame. Mais ne craignez-vous pas que 
les visites occasionnées par cette. nouvelle 
charge que vous m'imposez, ne m'enlévent 
bien du tems dans la suite de mes journées , et 
que mes prières et mes méditations n’en 
souffrent, 


Le Curé. Eh ! madame, avez-vous donc ou- 
blié que les œuvres de miséricorde, sont, aux 
yeux de Dieu, la plus sublime des méditations 
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et la plus belle des prières ; et qu’au grand 
jour du jugement, ces œuvres seront le pre- 
mier de tous les titres aux récompenses im+ 
mortelles.Rien de plus sage,sans doute,que de 
tenir à la régle de vos journées, mais la lettre 
tue, et l'esprit vivifie. Il faut savoir, selon 
l’esprit de Jésus-Christ, ‘tout sacrifier, au 
salut de ses frères et différer ou même suppri- 
mer une partie de ses priéres-vocales., s’il 
est ainsi nécessaire, pour soulagernle moindre 
malheureux. 


La Dame. J'ysuis décidée; mais à condi= 
tion que vous me ferez part de toutes vos 
vües sur les divers genres de charité dont vous 
croyez l’exercice plus expressément,nécessaire 
dans les circonstances présentes. 


Le Curé. Formez vous le vœu de servir Ja 
religion par un travail personnel , ou seule- 
ment par le secours de vos conseils et par ce- 
lui de vos aumônes ? 


La Dame. Je vous ai choisi pour le direc— 
teur absolu de ma conscience. Vous êtes ins- 
truit de ma position. Voyez, vous même, quels 
peuvent être mes moyens et les heures dont 
je suis libre de disposer. 
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Le Curé. Votresanté, vos affaires vous per- 
mettent un service personnel; votre raison et 
votre modération , un esprit cultivé vous as- 
surent un grand empire sur laraison , et l’es- 
prit d'autrui; vos richesses vous offrent la 
possibilité des aumônes et même des largesses 
envers les besoins de l’Église dont ceux des 
pauvres sont inséparables. 


La Dame. Puisque vous pensez ainsi de 
mes foibles moyens, n’entrerez vous pas dans 
quelque détail sur ces trois sortes d'œuvres de 











iniscricorde? 


LR 


Le Curé. J'ai prévu, madame, la question 
que vous me faites, et j'ai mis par écrit ce 
que j'avois à vous dire sur ce sujel , non-seu- 
lement pour votre instruction particulière ; 
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mais encore pour celle de toutes les femmes 





chrétiennes , maîtresses ou servantes qui vou- 
dront s'interroger elles-mêmes , et sayoir les 
divers genres de services qu'elles peuvent 
rendre à lareligion, dans le monde. Je vous 
confie ce papier, et je vous quitte pour me 
rendre auprès d’un pauvre malade quiréclame 
de moi les dernières consolations de mon 


3e 
Us 


7 77 


ministère. 


La Dame se retira de son côté pour méditer 
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avec soin ces reflexions: dont. on lui confioit. la 
lecture, et que nous avons cru devoir placer à 





















la suite de ce Dialogue. 
I. 


Du service personnel qu’une femme peut rendre 
a la Religion , dans le monde: 


I. Toutes les femmes ne peuvent pas servir 
la religion par leur créditou leurfortune ; mais 
iln’en est pas qui n’ait le moyen de lui 
rendre quelques services personnels., Les 
femmes du peuple , les moindres servantes 
n’en sont pas exceptées. 


Ainsi l’a voulu la bonté suprême ; que ce 
premier genre de service ; comme le plus mé, 
ritoire de tous , fût accessible à tous. 


Il est le plus méritoire de tous’, parce qu’il 
consacre tout l'homme à la religion ; son 
corps et son ame. Un tel genre de service ne 
sauroit en effet exister sans délibération dans 
l’entendement, sans affection dans le cœur, et 


sans action personnelle et immédiate dans 
l'exécution. 


II. Les femmes peuvent ainsi servir la reli= 
gion de plusieurs manières. 
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En s’unissant deux, trois ou plusieurs sous 
la direction du Pasteur local, pour travailler 
à l’exercice de diverses œuvres de misé- 
ricorde ; telle la visite des malades et des 
prisonniers ; tel le soin d’entretenir en 
bon état le linge des Autels, et les orne- 
mens sacerdotaux ; tel encore le soin de 
veiller à l’instruction chrétienne des jeunes 
personnes de leur paroïsse, et d’ÿ travailler 
elles-mêmes s’il est en leür pouvoir, en fai- 
sant seules , et selon la mesure de leurs 
moyens , le bien qu’elles ne pourroient faire 
plusieurs en commun. 


En se montrant fermes et courageuses dans 
leur religion , comme la mère des Machabées, 
comme Sainte Félicité et ses enfans, et tant 
d’autres femmes illustres de tous les pays et 
de tous les âges, qui conquirent la cité des 
Cieux par leur héroïsme chrétien , au milieu 
de tous les genres d'épreuves et de persécu- 
tions. 


III. On a vu de pauvres artisans, de gros- 
siers laboureurs, se distinguer à l’envi dans ces 
diverses manières de servir lareligion. Saint 
Vincent de Paul fait à une simple bergère, le 
premier honneur de l’association des filles de 
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la Charité , tant il est vrai que Dieu est admi- 

| rable dans ses Saints, et que le zèle de la Foi, 

il et celui des œuvres de miséricorde, lorsqu'il 

sont brülans dans une ame , peuvent enfanter 
d'innombrables prodiges(r). 


« Et que ce soit Dieu qui vous ait établies , 
dit ce grand Saint, aux filles de la Charité, 
dans une de ses conférences, il n’en faut 
point douter, car ce n’a pas été mademoi- 
selle le Gras ; elle n’y avoit point pensé : 
pour moi, hélas / je n’y songeois pas. La 
première qui a fait vas fonctions , fut une 
bonne fille des champs , pauvre fille qui 
gardoit les vaches ; et en les gardant , avoit 
appris à lire d'elle-même, et se faisoit mon- 
trer par les personnes qu’elle voyoit avoir 
façon de savoir lire; et ce quelles lui avoient 
montré , elle l’étudioit aprés elle seule , et 
fit tant avec l’aide de Dieu , qu’elle apprit. 
Quand elle le sut , elle eut dévotion de le 
montrer à d’autres. Elle me vint trouver 





(x) On lit cefait touchant dans le Réglement de wie tiré 


des Conférences de Saint Fincent, imprimé dans les heures 
de ce Saint, @ l'usage des Filles de la charité. Nouvelle édi- 
tion in-12, se vend à la maison des ci-devant Orphelines, 
rue du Vieux Colombier, faubourg St. Germain. 
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» où j'étois lors en mission. Monsieur , me 
» dit-elle, je me suis appris à lire : j'aurois 
ÿ grand desir de l’apprendre à d’autres filles 
» des champs qui ne le savent pas ; seroit- 
rebienttiniie = (als ma iles. Et je vous 
» le conseille. Elle s’en alla demeurer à Ville- 


» preux, où elle montra quelque temps. 


» Les dames de Saint Sauveur eurent la con- 
» frérie de la Charité, et servoient les pauvres 
» ‘elles-mêmes , portoient la marmite , les re- 
» mèdes et tout le reste. Et comme la plupart 
» étoient de condition , et avoient mari et fa- 
» mille, elles étoient souvent incommodées 
» de cette marmite , de sorte que cela les re- 
» butoit. Elles parlèrent de trouver quelques 
» servantes qui fissent cela pour elles. Gette 
» bonne fille entendant parler de cela, désira 
» d’être en cet emploi, et y fut reçue par les 
» dames.Celles des autres paroisses, en desi-— 
» rérent autant,et me priérent que s’il y avoit 
» moyen, qu’elles en pussent avoir.——Made- 
» moiselleLegras, à qui Dieu avoit donné zèle 
» pour sa gloire , qu'elle a eu toute sa vie, fut 
» priée de les prendre sous sa direction et 
» conduite, pour les élever dans la dévotion 


»et les instruire dans la manière de servir 
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(42) 
» les pauvres; et on leur prit une maison, 
» Or, voilà comme cela fut fait, sans que 
» personne en eût dessein ; car la bonne fille 
» qui a commencé, n’y pensoit nullement ». 


LE 


Comment une Femme peut servir la Religion 
dans le Monde, par ses bons avis et ses 
sages conseils. 


I. Ne laissez jamais passer volontairement 
une seule occasion de faire le bien. 


II. L'exemple seul put être quelquefois pour 
le prochain la meilleure de toutes les instruc- 
tions, et parconséquent le plus grand des 
bienfaits. 


IT. Lorsqu'il s’agit de donner des avis ét 
des conseils pour le salut de son prochain, 
une femme chrétienne doit chercher l’occasion 
avec zèle , mais avec prudence , sans rien hi- 


ter, de peur de tout perdre. 


IV. Quelquefois une réflexion chrétienne, 
placée sagement dans le discours , est d’un 
prix unique pour la conversion d'autrui, 


V. La connoissance de l’esprit, du caractère 
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(43 ) 
des personnes , de leur dispositions religieu- 
ses et morales, est nécessaire pour régler la 
forme des avis, et des conseils et leur à- 
propos. 
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VI. Le meilleur moyen de réussir en ce 
genre, c’est d'y mettre le Ciel de moitié par 





ses prières, et la fréquentation des Sacre- 
mens. 


UT 





VII, C’est servir la religion par ses avis et 
par ses conseils , que de manifester constam- 
ment en présence du mondeleplus haut respect 
pour ses saintes lois, sans se laisser jamais in- 
timider par l’opinion des faux sages. 


VIII. C’est encore de propager le plus que 





l’on peut par ses discours, la eonnoissance de 
tous les bons livres, concernant la religion, 
l’éducation et les mœurs. 
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IX. C'est d’accréditer auprés des fidèles le 
culte de la Croix, celui des images des Saints, 





et l’usage de la prière commune dans l’inté- 
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X. C’est de saisir toutes les circonstances 
favorables pour louer l’antique coutume de I 
célébrer dans les maisons les anniversaires 
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(44) 
des naissances, des mariages, des fêtes pa- 
tronales ou funébres. 


If XI. C’est de ne pas laisser insulter à la reli- 
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ligion en sa présence, quand on a le pouvoir 


0 


de l'empêcher, ou si l’on n’a pas ce pouvoir, 
hi | d’en témoigner le désaveu par la sévérité des 
il paroles,ou ce qui vaut souvent encore mieux, 
{l par le silence du mépris. 
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XIT. Une femme chrétienne n’oubliera pas 
qu'un indigent, un malade gissant dans son 
Bit, un malheureux prisonnier, n’ont pas un 
moindre besoin d’avis et de conseils, que de 
secours et d’aumônes pécuniaires. Ellene met- 
tra pas en oubli cette œuvre de charité. 
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XIIT.Ce sont sur-tout les jeunes personnes de 
leur sexe que les femmes doivent être jalouses 
de former aux exercices des œuvres de miséri- 
corde. Nul philosophe, nul artiste qui n’ait 
l'ambition de laisser aprés lui des disciples de 
Son savoir ; pourquoi les femmes chrétiennes 
n’auroient-elles pas l’ambition mille fois plus 
louable de laisser après elles quelques disci- 
ples de leur piété ; vœu desirable qu’elles 
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effectueroient par leurs œuvres, s’il entroit 
dans leur règle de vie de donner chaque jour 
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quelques instans à l'instruction chrétienne 
d’une jeune enfant du peuple , dont elles 
feroient ainsi leur fille adoptive en 
Jésus = Christ. Combien un pareil acte 
de charité n’attireroit-il pas de bénédictions 
sur la famille de ces femmes généreuses et ne 
Jleur'promettroit-il pas à elles-mêmes degloire 
et de bonheur dans le Giel. 








XIV.Les supérieurs ont sans doute sur leurs 
inférieurs un ascendant d'instruction que 
ceux-ci n’ont pas à l’égard des premiers.Mais, 
dit un auteur Ecclésiastique , (M. Brunet), 
pourquoi une fille de service , qui auroit de la 
vertu et de la piété, ne pourroit-elle pas 
quelquefois trouver l’occasion de placer un 
mot capable de produire le plus grand effet , 
dans une famille, dans une maison chré- 


tienne ? 


Son état, ilest vrai, ne lui permet, en au- 
cune circonstance, de parler avec autorité ; 
mais si dans les circonstances favorables, elle 
ne prend que le ton qui lui convient, ne peut- 
elle pas donner un avis, un conseil salutaire 
et mériter ainsi pour le Ciel , selon la fer- 
veur de son zèle ? quoi ! n’a-t-on pas vu dans 
l'histoire de l’Église , une simple captive, 
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( 46 ) 
convertir une nation entière à la foi deJésus= 

| Christ? cette femme vivoit dutems de Cons- 

ji tantin et étoit captive chez les Ibériens, peu= 
ples situés à l'Orient du Pont-Euxin et qui s’é- 
ji tendoient Le long du Mont-Caucase, jusqu’à la 
mer Caspienne. Elle attira l’admiration pu 
blique par la pureté de sa vie, par sa so- 
oh briété, par sa fidélité pour ses maîtres, par 
Son assuiduité à ses devoirs , par son appli- 
cation à méditer les vérités éternelles. Les 
h Barbares étonnés d’une conduite si peu ordi- 
à naire , lui demandérent la cause de tant de 
vertus. Elle leur répondit modestement que 
c’étoit la manicre dont les chrétiennes ser- 
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voient leurs maîtres, La persévérance d’une 
telle vie, les prières dont elle l’accompagnoit 
h | pour la conversion de ses maîtres, touchérent 

sans doute le Ciel en faveur des Ibériens. Leur 


reine d’abord voulut connoître cette esclave. 
1 Elle se convertit bientôt à son école ; le roi 
lui-même ne tarda pas à devenir chrétien. 
k Toute la nation imita son exemple. Des am- 
| bassadeurs par le conseil de la captive, furent 
envoyés à l’empereur Constantin. On lui ex- 
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posa comment la religion avoit été connue 


dans le pays et s’y trouvoit chaque jour con- 


firmée par de nouveaux prodiges de graces et 
de miséricorde, On le prioit en même tems 
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d'envoyer des evêques et des prêtres pour as- 
surer l’œuvre deDieu.Ceux-ci satisfirent auvœu 
des Ibériens et le princepourvut à tout ce qui 
étoit nécessairepour faire honneur à leur mis- 
sion, témoignant qu’il sentoit plus de joie 
de cette conversion que de la plus grandecon- 
qu ête On ne sait autre chose de cette sainte 
captive. Mais la sainteté de sa vie, de et les 
services qu’elle rendit à la religion auprés de 





tout un peuple, ont fait consacrer sa mémoire 
dans l’Église; ét pour y proclamer l’immorta- 
lité de ses services , c’est sous le nom généri- 
que de Sainte-Chrétienne , servante, ( S'ancta 
Christiana ancilla ) , qu’elle y est honorée. 











III, 


Comment une femme peut servir la religion par 
ses aumônes etses dons. 


I. Mettons d’abord en principe qu’une 
femme ne doit jamais faire des aumônes qui 
surpassent ses moyens. Mais ajoutons que si 
ses moyens sont grands , ses aumônes doi- 
yent être abondantes, 


II. Les riches ne sont maudits dans l’E- 


vangile , qu'à cause de la dureté de leur cœur | 
envers les pauvres. 
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TITI. Il n'est pas nécessaire d’avoir d’im- 
menses richesses ou seulement un état d’aiz 


[2 


sance pour être tenu de servir la religion par 
ses aumônes. 


IV. La dime ne subsiste plus en France; 
mais le précepte de fournir à l’entretien des 
saints autels ct de leurs ministres subsiste 
toujours pour les vrais Catholiques parce qu'il 
ll tient à l'essence même d’unereligion. 











V. Il suffit à la veuve qui ne peut donner 
beaucoup , de donner peu : son ohole peut 


TOI 


l'emporter en mérite, aux yeux de Dieu , sur 
les plus précieuses offrandes du riche. 


VI. La femme la moins aisée, qui veut 
concourir efficacement au triomphe dela re- 
Il ligion, saura trouver dans son économie de 
quoi satisfaire au vœu de sa piété. La sup- 
pression d’une fête mondaine, le sacrifice d’un 
objet de luxe, la diminution d’une dépense de 
table , sont autant de ressources que lui four- 
nissent sonzèle. 
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VII. Les jours de jeûne, d’abstinence , de 
carême, ne rempliroient qu'une partie deleur 
objet, dans les vües de leur institution, s’il 
n’en résultoit un surplus de nourriture pour 

le 
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le pauvre, si ce que le riche retranche de sa 
table , ne passoit à la sienne. Si ces principes 
étoient tombés en oubli dans les familles 
chrétiennes , c’est aux femmes à les y faire re- 
naître , pour l'honneur et la gloire de 
la Religion. 


VILLE. Il importe qu’une femme qui peut 


| rendre beaucoup de services à la seligion, par 


ses aumônes, ne Se laisse pas entraîner Vagu£e 
ment aux premières idées de son zèle. 


L'état actuel de l'Eglise de France, solli- 
cite, de préférence, tuutes les œuvres qui 
tiennent soit à la propagation de la foi, suit 
aux œuvres de miséricorde, 


C’est vers ces deux grands objets que les 
vœux des femmes chrétiennes doivent, avant 
tout, se porter. 


e ?, ° 
+ Ainsi, donner pour l'entretien des Églises 
et des ministres qui les desservent , telle est 


| pour tout fidèle la premiére des aumônes. 


Donner pour l’éducation des clercs et des 
lévites sacrés , afin que l’Eglise ne manque pas 
un jour de ministres pour le service des au= 
tels, et l'instruction religieuse des peuples, 
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} 15qù) 
c'est la seconde des aumônes dans l’ordre 
des besoins de l'Eglise. 


Donner pour que les pauvres familles aient 
chacune les livres élémentaires de la foi, le 
catéchisme du Diocèse, un livre d’Eglise , un 
livre des Epiîtres et Evangiles,la vie des Saints, 
en un vol. , l’Imitation de N. S. Jésus-Christ, 
une Croix, une image de la Sainte Vierge, un 
bénitier , c’est la troisième des aumônes que 
le besoin de l'instruction chrétienne solli- 
cite. 

Donner pour que les paroisses nemanquent 
pas de maitres et de maîtresses d'écoles , dont 
les leçons gravent la crainte et l'amour de 
Dieu dans l'esprit et le cœur des enfans. Cette 
aumône peut se mettre au même rang que la 
précédente. 

Favoriser par des secours tout établisse- 
ment dont la religion et les mœurs peuvent 
tirer leur gloire; 

Favoriser de même toute impression ou 
réimpression des ouvrages utiles à l’enseigne— 
ment religieux et moral ; toutes ces œuvres 
saintes sont urgentes pour la religion. 


Ainsi se terminoit l'écrit de M. le Curé , dont 
Madame S. eut soin de tirer une copie avant que 
de partir pour la campagne où elle fut passer 
les trais derniers mois de la belle saison. 
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LORS PARERICE 
D'UNE DAME CHRÉTIENNE, 
AS ON T AMIE, 





Sur les divers genres de services que les femmes 
peuvent rendre à la religion dans les paroisses 
de campagne. 





V ous ne presseriez pas si fort mon retour à 
Paris, ma chère amie, si vous saviez les divers 
> 2 
genres de services, que j'ai le bonheur de ren- 
dre à la religion, dans un village qui m'est 
6191, ES: 
cher à tant de titres. J’en ai trouvé les habi- 
tans pleins de zéle pour leur culte , mais trés- 





négligens, d’ailleurs, pour en remplir les de- 
voirs, et fort relâchés dans leurs mœurs. La 








| 
cessation absolue des Catéchismes, en lais— je 
sant languir les enfans sans instruction chré- | 

tienne, les avoit rendus susceptibles de tou- 
tes les impressions funestes des sens. La 
crainte de Dieu, son amour , se trouvoient À 
peu prés bannis de leurcœur;ils en craignoient, 
ils en aimoient moins leurs parens, et ceux-ci 
se plaignoient en général de leur insubordi- 
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[ 52) 
nation sans exemples. Les juremens , les blas- 
phêmes, étoient devenus communs à tous les 
sexes et à tous les âges, et Les haines de fa- 
milles prenoient le même caractère qu’elles 
avoient du temps des Gaulois encore idolä- 


tres, elles étoient mortelles, 
Ii falloit donc réveiller le sentiment de la 


foi dans ce peuple; il falloit l’exciter à la 
vertu:, l’amener à la correction de ses fautes , 
et le rendre de nouveau chrétien par les 
œuvres. 

C'est ce qu’un missionnaire vient d'entre- 
prendre, avec un succés qui ne peut venir 
que de Dieu. Trois mois se sont écoulés à 
peine depuis que cet homme apostolique s’est 
mis à la tête de cette paroisse. Le bien qu'il y 
a faitest grand, et je me félicite d'avoir pu 
y concourir de mes foibles services. Mais ne 
voulez-vous pas, ma chère amie, nous aider 
à consolider ce bien, en remplissant pour 
nous quelques commissions capables de satis- 
faire la piété de nos bonnes gens : vous le de- 
vez d'autant plus , que je vous ai fait nommer 
membre d’une association pour les œuvres de 
miséricorde. Je dois vaus faire connoître le 
but de cette pieuse association : notre vénéra= 
ble missionnaire m’avoit chargé de fairechoïix 
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(53) 
de quelques femmes propres à seconder ses 
vœux. J’en ai trouvé dix, qui se sont estimées 
heureuses de servir la religion d’une manicre 
spéciale; vous êtes la onzième, et moi la dou- 
zième. Toutes nos obligations consistent à 
nous diviser trois sortès d'œuvres de misé= 
ricorde. Quatre des associées sont chargées du 
linge des autels, et des ornemens sacerdotaux. 
Quatre autres ont pour elles le soin de visiter 
les pauvres et les malades, et de leur procurer 
oufaire procurer tous les secours spirituels ou 
temporels qui'sont en leur pouvoir, sans ex 
cepter de leur mission les Protestans qui 6e 
trouvent dans le pays, et pour lesquels on a 
tous les égards d'honneur et d'intérêt chari- 
table que l’on doit à des concitoyens, avec 
lesquels on fait de compagnie le voyage du 
temps à l'éternité (1). Nous avons déjà trouvé 























(z) Jine faut pas croire que cette charité catholique pour 
les protestans soit particulière à l’association dont on 
parle dans cette lettre. Je lis dans l’ordre de l’adminis- 
tratton pour la paroisse de SI. Sulpice, 1777 ; ces mots 
remarquables. « Les protestans eten général ceux quine 
s» sontpas de la religion catholique le déclareront dans 
» leurplacets , ou s’adresseront directement à monsieur 
#”» le Curé et seront secourus comme les autres ». Tel 
est le véritable esprit de la religion catholique que nous 
avons vü si calomniée de nos jours.Elle ne fait point d’ac- 


ception de personnes lorsqu'il s’agit de secourir les mal-' 





heureux. 
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(54) 
dans cette conduite la conversion de deux de 
leurs familles ,; qui , d’elles - mêmes , 
sont venues à nous : puissions — nous les ra- 
mener ainsi toutes à l’unitéd’une même Eglise ! 
— Quatre autres de nos co-associées, dont 
vous et moi faisons partie, sont appelées à 
veiller à l'instruction Chrétienne des jeunes 
personnes de leur sexe. Chacune de nous est 
chargée du soin d’un certain nombre de jeunes 
personnes , et les appelle chez soi les jours 
de Dimanche et de Fête, à l'issue des offi- 
ces pour leur faire un Catéchisme, pour 
leur apprendre les histoires les plus intéres- 
santes de l’Ancien et dunouveau Testament, 
et celle des Saints dont l'Eglise célébre 
chaque jour la fête. 

Vous ne sauriez croire , ma chère amie , les 
douceurs que le Ciel attache à cette œuvre de 
miséricorde. Je vous assure que pour ma part, 
j'y goûte d’inéffables jouissances. 

On m'a confié les grandes filles ; j'ai su les 
gagner par des caresses et des attentions qui 
m'attirent de plus en plus leur confiance. 

Quelques unes savent lire. Je donne des li- 
vres à celles-ci pour récompense de leur assi- 
duité, de leur bonne conduite , de leur piété 
filiale , de leur soumission et de leur obéis- 
sance à leur parens. 
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Je donne d’autres témoignages de contente- 
ment pour les mêmes vertus, à celles qui ne 


f 


HU 


savent pas lire. 


Y 


Je veux qu’elles trouvent une récréation 
agréable à la suite des exercices religieux , 


HELD 


jamuse leur esprit soit par le récit de quel- 
ques anecdotes, soit par quelque jeu à leur 
portée. Je leur ouvre les portes de ma cour où 
de mon jardin, lorsque le temps est assez 
beau pour le permettre. Jene gène point leurs 
plaisirs innocens , dont jesuis sûre, tout au - 
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Æ 





LIU 


contraire , d'augmenter la joie par ma prc- 
sence. Je ne me fais pas un scrupule de m'y 
méler quelquefois, et de proposer des prix 





aux plus habiles. 





Ce n'est pas seulementles jours de dimanche 
et de fête que ces réunions ont lieu. Je les re- 





çois de même. dans mes appartemens les jours 

ou le mauvais tems interrompt les travaux de 

la campagne; je les reçois encore durant les 
one; ] G 








longues soirées de cette saison. Elles appor- 
tent leurs linges , leurs laines ou leurs que- 
nouilles , et sans cesser le travail des mains 





dans lesquels elles se perfectionnent ; elles 
jouissent de tous les avantkges des lectures 
et des prières communes auxquels elles doi- 
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(56) 
vent chaque jour de nouveaux progrès dans 
la sagesse. Leurs méres sont admises dans les 
assemblées , lorsque les devoirs de leurs mé- 
nages n’en souffrent pas.Les filles mêmes n'y 
sont appelées qu’à cette dernière condition: 


Le dernier dimanche du mois, les pères et 
les mères des filles de la première communion, 
sont invités à rendre compte de la conduite 
de leurs enfans. 


Nous tächons de rendre ce jugement domes- 
tique le plus imposant qu’il est en notre pou- 
voir. Les enfans y sont sisensibles qu’il n’est 
pas d’effort qui leur coùtent pour mériter en 
ce jour l'éloge de leurs parens et pour éviter 
leur censure. 


Le dimanche suivant à l’issue des offices , 
nous distribuons des prix en forme de lo- 
terie. Chaque enfant a pour lui un plus grand 
nombre de chances selon les points de dili- 
gence qu’il a mérité dans le mois. 


Nous intéressons à ces loteries tous les 
propriétaires et cultivateurs en état de faire 
quelques aumônes , et tous y contribuent 
de bonne grace. 


Voila le but de notre association. Vous 
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( 57} 
m’allez demander comment vous pourrez 
remplir votre tâche étant éloignée de plus 
de cent lieues. Oh ! ma chère amie , 
nous vous avons réservé votre part et 
vous ne resterez pas oisive, lorsque nous se- 
rons occupées. Vous êtes établie notre com- 
missionnaire permanente à Paris pour les 
achats de tous nos livres, croix, images'et au- 
tres dons à l’usage de nos eatéchismes. 


Et pournepas vous laisser le moindre doute 
sur nos intentions, je vous prie de m'en- 
voyer par la voie de la diligence les livres 
suivans , au nombre des exemplaires marqués 
en marge: 


La Journée pu CHRÉTIEN , très-petit 21-18, 
relié en bazanne; se vend douze sols l’exem- 
plaire, le treizième gratis. —— Douze dou 
Zaines , ce qui nous procurera la 13e. gratis. 


La Vre Des SainrTs, nouv. édit., 1 gros 
vol. in-12. , rel. en baz- , chez la veuve Lami, 
3 liv. l’exempl. —— 12 exempl. le 13e, gratis. 
Les Épimres ET Evanceizes avec des réfle- 
xions pour chaque jour de l’année, 1 vol, in: 
12 , en baz. , 2 Liv. l’exempl. — Le 13°, 
gratis. 
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L'imitarion pe Norre Sercneur Jésus- 
CurisT , 1 vol. in-18, 2 douzaines , le 13e. 
gratis, à 18 sols l’exempl. 


L’ADORATEUR EN ESPRIT ET EN VÉRITÉ, Ou 
les Exercices de la vie Chrétienne , réglés se- 
lon l'Esprit de Jésus-Christ et de son Église , 
1 vol. in-18 , 1 1. 16 s. l’exempl. 24 exempl. le 
13°, gratis. 


Joignez, je vous prie, à cet envoi, pour 
vingt-quatre francs d'images de la Croix et 
de la sainte Vierge, et douze francs d’autres 
images. Nous avons suffisamment des fonds 
pour vous tenir compte du déboursé. 

Vous serez, peut-être , curieuse de savoir 
si notre association nous astreint à quelques 
autres devoirs particuliers. Oui, mon amie, 
mais letout sans vœux,sans promesses solem- 
nelles ; et ces devoirs sont entièrement libres 
de notre part. Ils consistent simplement dans 
une réunion qui a lieu tous les quinze jours, 
x la suite des offices et catéchismes,et où notre 
révéré missionnaire assiste quelquefois. Là, 
nous recevons de lui quelques instructions, 
avis et conseils relatifs à l'exercice des di- 
verses œuvres de miséricorde. Nous faisons 
quelques lectures pour notre propre satis— 
faction , et nous nousentretenons des moyens 
de perfectionner , chacune de nous , la partie 
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de ces bonnes œuvres dont nous nous sommes 
chargées : de plus , nous intéressons le Ciel 
à l’œuvre que nous avons entreprise, par des 
prières et des communions qui font de nous 
toutes, comme de tous les vrais Chrétiens, 
un seul esprit et un seul cœur en Jésus- 
Christ. 


Aïnsi, vous voyez , ma bonne amie , que 
vous pourriez être une de nos associées dubout 
même du monde, puisqu'il suffit pour cela 
d’une part à vos pricres , à vos communions, 
et de la mesure de services que vous pouvez 
nous rendre , sans gêner en rien vos autres de- 
voirs religieux , civils ou domestiques. M 





Adieu, monamie, j'attends une réponse 
digne de votre piété. 
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Sur le méme sujet. 


RER TS 


Le lendemain du jour où j'ai reçu votre 
lettre , ma chère amie, vos commissions 
étoient déjà remplies, et le jour suivant , les || 
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livres , les images et les gravures ont été em 
ballés et portés à la diligence. Vous voyez 
que j'agis avec le zèle d’une associée ; j'en ac- 
cepte le titre avec reconnoissance , et je me 
ferai constamment un devoir de le mériter par 
mon union à vos bonnes œuvres, par mon 
exactitude à répondre à tous vos vœux » En 
ma qualité de votre commissionnaire À 
Paris, 


Mais en cette qualité même je me permet- 
trai quelquefois d’ajouter à vos demandes, si 
je le crois ainsi nécessaire pour le but inté- 
ressant que notre association se propose. Je 
n’attendrai pas votre consentement pour agir 
à cet égard. Je joins à vos livres deux ouvra- 
ges : le Manuel de Charité et les Plantes 
usuelles de Chomel. Je lesenvoye au nombre de 
quatre exemplaires, pour que celles de nos 
associées , qui s’occupent du soin des mal- 
heureux , y trouvent de nouveaux moyens de 
rendre leurs services utiles aux pauvres habi- 
tans des campagnes. 


Savez-vous , ma chère amie , ce qui m'a 
donné l’idée de vous adresser ces deux ou- 
vrages ? c’est la lecture d’un des articles du 
Dictionnaire Manuel du Chrétien, que vous 
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m’aviez demandé sur la simple annonce du 
| titre dans une de vos lettres précédentes ; 
mais qui n’est point encore imprimé (1). L’au- 

| teur m’en a communiqué les pages manus— 
crites. J’ai obtenu de prendre note de deux ar- 

| ticles pour une de mes amies , et cette amie 
c’étoit vous. Dans; le premier, l’auteur in- 
vite les dames charitables de former, à frais 
communs , dans les paroisses de campagne, 
une petité pharmacie à l’usage des pauvres. 
Il indique quelques livres utiles pour la for- 





mer avec choix et discernement , et à la tête 
de ces livres est le Manuel de Charité.C’est un 
volume in-12, portatif. On y trouve les symp- 
tômes des maladies les plus communes et les 
moyens curatifs, la manière de préparer les 
médecines , de composer certains onguents 
d’une bonté reconnue , de faire les diverses 
tisannes en usage dans les maladies ; les 
rhumes et les diverses infirmités. 








J'ai copié l'article Botanique tel qu’il 
‘suit : « Un peu de connoissance bota- 





{x} On trouve l’annonce de ce Dictionnaire à la fin de 
la Notice d’une Bibliothéque catholique qui termine l’A4do- 
cateur en esprit et en vérité , ou les exercices de la vie chri- 
tienne , réglés selon l'esprit de Jésus-Christet de son Église. 
Voyez la même Notice , à la fin de ce volume. 
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(62) 
nique, peut être d’une grande ressource 
dans les campagnes pour le soulagement des 
pauvres malades. Les élémens decette science 
sont à la portée de tout le monde; il suffit 
de l’excellent Traité des Plantes usuelles de 
Chomel , 1 vol. in-8° , pour posséder en ce 
genre tout ce qu’il faut savoir pour son uti- 
lité personnelle et celle d'autrui. Si l’in- 
térêt du prochain étoit lame de nos actions, 
comme l'Evangile nous en fait un devoir, 
nous croirions voir accroitre nos propres 
richesses , avec les moyens d’être utiles aux 
autres. Or , les moyens dont je parle, sont 
au pouvoir de tous les gens instruits qui 
vivent dans les campagnes. —— Le Traité 
des Plantes usuelles leur donnera des no- 
tions suffisantes de toutes les simples , en 
usage dans la médecine, ils pourront aisé— 
ment communiquer les mêmes notions aux 
cultivateurs qui les ignorent. Nul catholi- 
que fidéle ne sauroit étre indifférent à cet 
aimable moyen d’exercer la bienfaisance. 
Il en coûte si peu dans les beaux jours du 
printemps pouraller à la cueillette des fleurs 
de violettes , de guimauve , de bouillon 
blanc , etc. Ces fleurs , cependant , sont 
utiles toute l’annce pour guérir une foule 
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Ip de maux. Oh ! qu'il seroit digne de la 
» Charité chrétienne que , dans chaque 
» Paroisse , une société de femmes pieuses se 
» réunissent, non-seulement pour ce dessein, 
» mais pour concerter entr’elles tous les 
» moyens de soulager les malheureux AGE 
» semble que l’auteur de ce Dictionaire avoit 
» predit l’existence de notre association }e 
» D'abord , elles trouveroient aisément , 
|» dans une ou deux promenades , leur petite 
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» provision de simples , pour tous les besoins 
» del’année. Peu d’argent leur suffroit ensuite 
» pour ajouter à cette provision , celle de di- 
vers sirops composés de ces mêmes simples, 
et dont la boisson est si efficace dans les 
» maladies. Mais quels trésors de bénédictions 
» et demiséricordes immortelles les personnes 
riches etinstruites négligent le plus souvent 
d'acquérir ! et quelles jouissances incompa-— 
rables ne s’ôtent-elles pas ainsi à elles-mê- 
mes dans le cours de leurs années ! » 
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| Apprenez-moi si vous comptez passer tout 
l'hiver àla campagne:vous y faites trop de bien 
pour que je vous engage à la quitter si pro- 
chainement ; je ne saurais qu’applaudir à vos | 
motifs, et je ne dirai plus mot pour votre :1f 
retour, quoique je le desire de toute mon 
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ame , et que nos Paroisses de Paris aient pour 
le moins autant d’exereices à donner à votre 
zèle que celles de la campagne. Mais je con- 
çois aussique la providence vous a conduite 
là, qu’il ne faut pas quitter une bonne œuvre 
sur laquelle Dieu verse ses plus abondantes 
bénédictions pour en commencer de nouvel- 
les , dont la réussite n’a rien de certain. Fai- 
tes toutes choses pour la plus grande gloire 
de Dieu, et le plus grand intérêt du prochain ; 
il est, néanmoins , dans l’ordre, que l’une 
de vos sociétaires , sache si vous serez, 
non-seulement l’hiver, mais encore le prin- 
temps , à la campagne : c’est qu’en vérité, 
si vous y passez le printemps, je vas le pas- 
ser avec vous pour faire la cueillette des sim- 
ples , et me mettre pendant trois mois à la 
tête de la pharmacie. Ma fille n’a-t-elle pas 
l'ambition de m'y suivre ? Dieu veuille la 
rendre charitable comme mon amie. —— Je 
vous prie de faire agréer mes remerciemens à 
toute l'association, et de ne pas me laisser 
trop languir après ses nouvelles et les vôtres. 
Toujours unies en Jésus-Christ. 
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ABRR RES 


D. DVTR 
RÉPONSE À LA PRÉCÉDENTE, 


Sur le même sujet. 


ous vos livres ont été reçus avec recon-— 
noissance. Nos co-associées se proposent de 
aire une grand usage du Manuel de Charité , 
et des Plantes usuelles de Chomel. Mais , dans 
la crainte des méprises qu’elles auroient pu 
faire de la meilleure foi du monde, dans la 
composition et dans l’administration des dro- 
gües, et dans la cueillette des simples, j'ai cru 
devoir adresser les deux plus intelligentes d’en- 
tr'elles , à deux filles de la Charité de ma con- 
noissance, trés-habiles en cegenre. Je me suis 
chargte personnellement des frais du voyage et 








du séjour. Il est convenu qne l’on passera six 
mois dans l'hôpital où-les deux filles de Saint 
Vincent dirigent la pharmacie. On herborisera 
avec elles au printemps. On en recevra toutes 
les instructions pratiques convenables, pour 
revenirensuite exercer avec succès, au village, 
| les mêmes œuvres de miséricorde. 
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| D'un autre côté, j’avois à cœur le rétablisse- 

|ment de la prière commune dans les familles. 
Notre vénéré pasteur ne cesse d’y rappeler les 
pères et les méres, comme vers le moyen le 
plus sûr d'attirer sur eux et sur leurs enfans 
les plus grandes graces du Ciel. 


RE 





ET AUE 


77, 


HAITI 








(66 ) 


Il ne prêche pas avec moins de zèle sur 14 
nécessité de bénir le Seigneur avant et aprèsi 
le repas. Il rappelle l'exemple des Patriarches$ 
il fait sentir combien il est juste de glorifient 
le Ciel et de le remercier de ses dons. Sa voix 
est entendue. Nous le secondons de tout notré 
pouvoir. Nous n’avons distribué des Journéesl 
du Chrétien , et des Ædorateurs en esprit et en 
vérité, qu’à ceux qui nous ont promis d’être 
ji fidéles à ces saintes pratiques. Quant 
à moi, depuis que j'en ai pris l'habitude, je 
les trouvesiraisonnables,si dignes de l'homme: 
que jene conçois pas comment elles nese sont 
pas généralement conservées. Nos ménages vil=t 
ul lageois en sont plus aimans et plus sensibles,| 
|) beaucoup mieux réglés depuis qu’ils les ont 
adoptés. 
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Je m’apperçois , en particulier , que mes 
dl gens en sont plus exacts à leur service. La 
crainte et l’amour de Dieu les captivent da= 
vantage. J’en suis moi-même plus portée qu’au- 
paravant à les chérir comme frères et sœurs, 
et je vous engage fort, mon amie, à ne pas 
vous priver plus long-temps des mêmes con— 
solations divines et humaines, et à vous servir 
de tout votre zèle pour en étendre les bien- 
faits dans les familles. 

Je n’ai plus qu’un mot à vous dire, ma chère! 


enfant , et puis je vous quitte ; mais ce mot 
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st précieux au salut de la religion en France. 
Nous nous sommes souvent entretenues des 
fmoyens de faciliter les saintes études aux 
Rires gens appelés à l’état ecclésiastique. 
Nous venons d'exécuter quelque chose lä-des- 
E. dans notre paroisse. Nous avons choisi, 
Hbarmi les jeunes adolescens qui venoient de 
Maire leur première communion, celui d’en- 
lr'eux qui, par les dispositions de son esprit 
lt de son cœur , nous promet les plus grands 
progrès dans la science de Dieu. Notre vénéré 
Jpasteur doit en rester chargé pendant deux ou 
ltrois ans. Si nos espérances sont remplies, et 
les bonnes dispositions de cet enfant pcr- 











(qu’au moment de sa prêétrise. Je dois ajouter 
que simes revenus me le permettent, jecroirai 
{faire le plus digne emploi de mes économies , 


Je suis votre amie, C. 





























LA VIE 


DES DAMES FRANCOISES 





LES PLUS ILLUSTRES 


Par les services qu’elles ont rendus 
à la Religion, 








Dans le dix-septième siècle, 
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LA VIE 


DE LA VÉNÉRABLE 








UISE DE MARILLAC, 


VEUVE DE M LEGR AS; 


t 


ndatrice et première supérieure de La com= 
vagnie des filles de la charité, servante des 
bauvres malades. 





IGCHAPITRE PREMIER, 


rissance de mademoiselle Legras (1); son 
Bucation ; son mariage; ses premières œu- 
bres de miséricorde. 

l 

Louise de Marizzac, naquit à Pa- 
| , de Louis de Marillac, sieur de Fer- 
res (2) et de Marguerite le Camus , le 12 


| 


h) Nous lui conservons ce titre de mademoiselle Le- 
s ; pour nous conformer à l’usage du tems, où les- 
pmes desimples gentilshommes ne prenoient encore que 
titre de mademoiselle. 

2) Louise de Marillac avoit deux frères, dont l’un étoit 
lde des sceaux, et l’autre qui fut Maréchal de France 
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août 1591. Elle perdit sa mère dans son bas 


âge, et son père s’en voyant chargé lui seul, 
prit un soin particulier de son éducation. Il 


eut tant de satisfaction , de l’obéissance avec. 


laquelle elle secondoit ses desseins auprés des 
diverses maîtresses qu'elle eut , 
dans un monastére , soit dans l’intérieur de 


sa maison, qu’il déclara par son testament” 


que cette fille avoit fait sa plus grande conso= 


soit 


lation dans le monde, et qu’il croyoit qu’elles 


lui avoit été donnée de Dieu, pour son repos 
d'esprit dans les afflictions de la vie. 


Le Ciel qui la destinoit pour l'assistance 
des pauvres, l’unit après la mort de son père, 


avec une famille qui faisoit une profession. 


particulière des exercices de la charité. IL Ini 


donna pour époux ; Antoine Legras, natif 


de Montferrand en Auvergne , secrétaire de 


la reine Marie de Médicis, dont la famille’ 
s’étoit signalée par l’amour des pauvres , et} 
avoit fondé un hôpital dans la ville du Puy. 
Elle se maria dans sa vingt-deuxième année ; | 


en 1613. 








est célèbre daus l'histoire par ses disgraces. Ainsi la, 


jeune Louise put du même coup-d’œil voir dans sa propre 


maison , et les grandeurs du monde et 


tance. 
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Il n’est point de vertu, dont l’état du mariage 
| soit capable, qu’elle ne pratiquât avec édifica- 
|tion.Elles’appliquoitavanttout,àbienremplir 
| ses devoirs d’épouseet de maîtresse de maison. 
| Tout le reste de son temps, elle le donnoit à 
| la visite des pauvres malades de sa paroisse. 
| Rien n’égaloit à cet égard sa sollicitude et son 
zèle. Ce n’est pas seulement par des aumônes, 
et des bienfaits , qu’elle soulageoit leur mi- 
stre , elle se faisoit de plus une vraie conso- 
lation de pouvoir adoucir les maux de leur 
ame , en les servant elle - même dans leurs 
| divers besoins. Elle les instruisoit et les con- 
soloit par ses exhortations , et les disposoit 


à recevoir les sacremens de l’Eglise. Elle ne se 
contentoit pas de les assister dans leurs 


maisons , elle alloit les visiter dans les hôpi- 
taux , pour ajouter quelques douceurs aux se- 


cours nécessaires qui leur étoient fournis , et 
pour leur rendre de ses mains les services les 
plus hurmilians et les plus pénibles pour la 
nature. 


Ce n’étoit pas assez pour elle de les servir 
de sa personne , elle y attira des dames par 


ses conseils et par ses exemples , et elle fai— 
soit ainsi l’essai de ce grand ouvrage qu’elle 
devoit un jour entreprendre sous la direction 
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de Saint-Vincent, pour le soulagement del 
tous les pauvres. 








Quoiqu’elle vécut dans le monde, elle garda\ 
inviolablement cette religion pure et sans 






tache, dont parle Saint-Jacques , (épit. c. 1. 
v. 28), qui consiste à visiter Les orphelins et les 
veuves dans leurs afflictions , età se conser= 
ver pure de la corruption du siècle. Elle eut 
toujours l'esprit et le cœur éloigné de ses 
faux plaisirs et de ses vanités, et pendant le 
temps des divertissemens publics ; elle avoit 
coutume , avec la permission de son mari, 













de se retirer dans une maison religieuse , 
pour y méditer avec encore plus de zéle que 
dans les autres temps de l’année, les moyens 








d’orner sa vie, de la régler selon Dieu , de la 
consacrer à la propagation des œuvres de 
miséricordes. 









CHAPITRE DEUXIÈME. 

Conduite de mademoiselle Legras dans ses de- 
voirs de mère , de maîtresse de maison et 
d’épouse. Soin qu’elle rend à son mari dans 
sa maladie, Les sentimens qu’elle témoigne 
a sa mort. 


ss bénit le mariage de mademoiselle Le- 
gras, par la naïssance d’un fils qu’elle éleva 
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favec un soin particulier ; elle entra dans les 


Sentimens que Saint-Chrysostôme conseille 
aux mères chrétiennes d’avoir pour leurs en- 
(fans. « Nous avons , dit ce père, dans leur 
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personne, un précieux dépôt qui nous est 
confié; nous sommes obligés de le conserver 
avec beaucoup de précaution, et il faut 
bien prendre garde que le démon ne nous 
l’enlève par ses surprises. Il n’y a point de 
biens qui doivent être si chers et si consi- 
dérables , puisque c’est pour eux que l’on 
tâche de les acquérir. C’est un trés-grand 
désordre et une extrême imprudence d’avoir 
moins d'attache pour leur éducation » que 
pour des richesses que l’on n’amasse que 
pour eux. Il faut avant toutes choses leur 
imprimer l’amour de la vertu dans la ten- 
dresse de leur âge, et ne regarder les biens 
extérieurs quecomme des accessoires , dont 
la possession sans la vertu leur sera inutile : 
et dont la privation ne leur sera pas pré- 
judiciable s’ils sont vertueux. (1) », 


Comme les chrétiens sont chargés de pren- 


[dre soin de leurs domestiques, à moins que 


{1} Hom. 9. sur le chap. 3, première pit. à Tim. 
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de renoncer à la foi, selon le sentiment de 
l'apôtre, on n’en peut voir l'obligation, ac- 
quitiée avec plus de fidélité: et avec plus de 
succés , que dans cette pieuse famille, tous 
ceux qui furent assez heureux de s'engager à 
son service, profitèrent de ses instructions et! 
de ses exemples, 


La providence divine qui la vouloit sancti- 
fier par les épreuves, permit que son mari, 
trois ou quatre ans avant sa mort , tombât en 
de fréquentes maladies qui le rendirent d’une 
humeur fâcheuse et chagrine. Cette épouse 
charitable et fidèle, témoigna à son époux 
dans cet état, une affection plus tendre, une 
bonté plus compâtissante , et un amour plus 
condescendant, pour tâcher de calmer son 
esprit, et d’adoucir ses peines et ses dou- 
leurs. Le grand soin qu'elle eut pendant ce 
tems, de l’assister et de le servir, fut un ap- 
prentissage pour 6a charité, qui lui fit con- 
noître les malades et les moyens nécessaires 
pour les soulager , et qui lui donna tant d’ex- 
périence et de capacité pour cet exercice, 
qu'elle en fit ensuite des leçons et des règles 
aux filles qu’elle établit pour leur secours. 


Ce fut par les soïns et par les marques sen= 
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|sibles de son amour » aussi bien que par son 

exemple, qu’elle gagna le cœur de son mari, 
et qu'elle le rendit capable des dispositions 
chrétiennes avec lesquelles il mourut. 





|. Je ne puis mieux exprimer les sentimens 
| qu'elle eut dans cet état, que par l’exemple 
|d’une Dame vertueuse nommée Salvine , dont 
|parle Saint-Jérôme : « Cette veuve, dit ce 
Ê père , pleura tellement la mort de Nebrio= 
|» lius son mari, qu’elle donna des marques 
» de sa tendresse et de son amitié conjugale ; 
» mais en même-tems elle la supporta avec 
|» tant de vertu, qu’elle la regarda plutôt 
É comme un voyage que comme une perte et 
|» une privation. (1) » 
| 
| 














CHAPITRE TROISIEME. 


L’évéque de Belley la met sous la conduite 
de Saint-Vincent, qui l’emploie au service 
des pauvres, dans les confréries de charité. 


Hrravéque à Legras fait vœu de viduité. 


Mademoiselle Legras avoit fait vœu deux 
années avant la mort de son mari, que si 


-- (x) Saint Jérôme, épit. ». 
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Dieu, qui l’avoit affigé dès-lors d’une ma=| 
ladie dangereuse, venoit à l’en séparer par! 


la mort, elle embrasseroit la viduité, que 
lapôtre inspiré de l'esprit de Dieu, conseille 
comme un état plus heureux que le mariage ; 
( épil. 1. aux corinthiens, chap, 7. vers. 40 ). 
lle se crut obligée d'accomplir ce vœu » êt 
elle en écrivit en ces termes à un respectable 
religieux , proche parent de son mari. 


« N'est-il pas bien raisonnable que je sois 
tout à Dieu, aprés avoir été tant de tems 
au Monde ? Je vous dis donc, mon cher cou- 
sin, que je le veux detout mon cœur, et 
en la manière qu'il lui plaira. Mais j'aigrand 
süujet de me défier de moi-même pour la 
persévérance dans ce saint desir, à cause 
des continuels empêchemens quis’opposent 


aux desseins que Dieu a sur moi. Or sus | 
mon père, aidez donc ia pauvre ame , | 


et par vos prières, rompèz ces liens qui 
m'aliachent si fortement à tout-ce qui n’est 
pas Dieu; et pour son saint amour , Con= 
tinuez les prières que vous me promettez, » 


Elle eut tant d'estime et d'amour pour 
l’état qu’elle avoit embrassé, que tous les 
ans, Île jour de Sainte-Monique , elle avoit 


coutume de renouveller à Die, cette pre} 
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‘uière oblation qu’elle lui avoit faite de sa 
personne , et ce jour lui étoit solemnel pour 
la grace qu’elle y avoit reçue. Elle fit de sa 
viduité le même usage que Salvine, à qui 
Aselon le témoignage de St.-Jérôme : « La 
f» mort de son mari fut une occasion favora= 
» ble de s'appliquer avec plus de liberté et 
M» de zèle aux exercices de la religion (1) ». 
Elle redoubla pour lors ses dévotions et ses 
Ipriéres ; elle se sanctifia de plus en plus par 
la fréquente Participation des sacremens , 
par les œuvres de charité, par les lectures 


[et méditations, par les jeünes et les austé- 
lrités. 
il 


! Monsieur l’Evêéque de Belley , la voyant 
dans le dessein de s'appliquer uniquement 
Qaux actions de piété , et ne pouvant étretou- 
fjours présent pour lui donner une conduite 
fparticulière et continuelle, ne crut pas la 
pouvoir confier à un meilleur directeur que 
{Saint-Vincent de Paule,et par une disposition 
fsecrette de la sagesse éternelle, il fut heureu- 
[Sement l’auteur de cette liaison sainte, quia 
fun ces deux chefs avec leurs compagnies, par 
hles emplois de la charité. 

L : 


Ce serviteur de Jésus-Christ jettoit pour 
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lors les fondemens de sa congrégation dans 
Le collège des bons enfans, qui lui fut donné 
en l'an 1625, par M. Jean-François de Gondy, 
archevêque de Paris, et il commencoit une 
forme de communauté avec quelques prêtres 
qui s’étoient associés avec lui pour les mis 
sions. Mademoiselle Legras , dont ii n’avoit 
pu refuser la direction de la part de ce pré= 
lat, quoiqu'il ne ft pas en état de se charger 
de la conduite particulière des ames, voulut 
s’approcher de lui pour recevoir plus facile 
inent ses lumières , et en l’année 1626, elle 
slla loger près de ce collège, dans la paroisse 


.de Saint-Nicolas du Chardonnet, 


Sitôt qu’elle envisagea de plus prés les ac- 
tions de cet homme apostolique, qui s’occu= 
poit incessamment ayec sa compagnie nais— 
sante, dans tous les exercices de la charité, 
elle se sentit encore plus fortement animée 
par ses exemples , et elle concut le dessein de 
consacrer sa vie au service des pauvres, et de 
coopérer à ses saintes entreprises , selon toute 
létendue de son pouvoir ; maïs lui ayant com- 
muniqué ce dessein , il ne jugea pas à propos 
de donner à ses desirs une satisfaction si 
prompte. Il en voulut faire l’épreuve aupara- 
vant pendant quelques années, et il lui con- 
seilla de faire des retraites, et principale- 
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fment d'approcher dela très-sainteeucharistie, 
H'oracle du témoignage de la nouvelle loi, 
pour y consulter la volonté de Dieu. 


Ce retard, qui fut pour elle une. maniere 
de noviciat, ne servit qu’à augmenter et af- 
fermir davantage sa résolution, et à lui faire 
embrasser pendant ce temps toutes les occa- 
sions de charité qui se purent présenter. Elle 
l’obligea enfin par sa fidélité et pas sa persé- 
vérance de recevoir ses offres, et de l’associer 
dans les emplois des missions pour l’assis- 
[tance des pauvres ; et ce sage directeur l’en 
jugea digne, aprés avoir trouvé en sa per ll 
sonne les dispositions que Saint-Paul de- | 
Imande dans les veuves pour le ministère de 
Ma charité. Il faut, dit cet apôtre, «qu’on 
» puisse rendre témoignage de ses bonnes 
ln œuvres , si elle a exercél’hospitalité, si elle 
|» a lavé les pieds des saints, si elle a secouru 
» les affligés, si elle s’est appliquée à toutes 
» sortes d'actions de piété. » 











Saint-Vincent commença de lemployer 
dans ces fonctions saintes en l’année 1629, et 
il l’envoya visiter dans les villages, les con- 
freries de charité, dans lesquelles les femmes 


s’assembloient pour secourir les pauvres ma- 
| lades. 
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monsieur Vincent avec autant de joie que de 
soumission et de respect. Elle lui rendit une 
| obéissance si parfaite, que depuis elle n’en- 
1] treprit rien que par une entière dépendance 
ñ de ses avis et de 5es ordres, le regardant 


| comme le ministre et l’interprête de la volonté 


Cette ame fidèle et zélée reçut les ordres de 
| 
de Dieu. 








Avant que de fairé ces voyages: elle pre= 
noit une instruction écrite de sa main » tou— 
chant la conduite qu’elle y devoit observer.Le 
jour du départ , elle communioit pour recè= 
voir par la présence de Jésus-Christ , une 
communication plus abondante de sa charité, 
|| et un gage plus assuré de sa protection, 
à]. et de sa conduite. 


| Le premier voyage qu’elle fit, fut à Mont- 
1l Mirel, dans le diocèse de Soissons, ou ce 
grand missionnaire avoit établi une con-— 
a frairie de charité : et voici ce qu'il lui écri- 
vit sur ce sujet, le six mai, 1629. « Allez , 
« mademoiselle, allez au nom de notre 
« Seigneur : Je prie la divine bonté qu’elle 
« vous accompagne , qu’elle soit votre con 
“& Solation en votre chemin, votre force en 
« votre travail, et qu’enfin elle vous ramene 
« en-parfaite santé et pleine de bonnes œuvres. 
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1« Vous communierez le jour de votre départ 
« pour honorer la charité de notre Seigneur , 
|« les voyages qu'il a faits par cette même 
charité , les peines, les contradictions , les 


CS 
WUX 


« lassitudes et les travaux qu’il y a soufferts : 
« et afin qu'il lui plaise bénir votre voyage, 


TU 


« vous donner son esprit, et la grace d’agir 
« en ce même esprit, et de supporter vos 
« peines en la manière qu’il a supporté les 
4 siennes ». 


Elle étoit accompagnée dans ces voyages de 
quelques dames de piété , et elle les faisoit 
dans des voitures pénibles , souffrant beau- 

| coup d’incommodités, vivant et couchant fort 
| pauvrement ; pour prendre plus de part à la 
| misère des pauvres. Elle portoit grande pro- 
vision de linges et de drogues et elle faisoit 
| les aumônes et les voyages à ses dépens. Lors- 
| qu’elle étoit arivée dans le village , elle as- 








sembloit les femmesqui étoient associées dans 
la confrairie de la charité ; leur donnoit les 
| instructions nécessaires pourse bien acquitter 
de cet emploi, les encourageoit par la fer— 
_veur de ses discours ; travailloit à en aug- 
menter le nombre, animoïit ce qui étoit re- 
froidi, relevoit ce qui étoit tombé, affermis- 
| soit et perfectionnoit ce qui et 
| J 
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Pour faire la charité dans toute sa pléni= 
tude , elle ne se contentoit pas de faire ser 
vir les malades. et de leur fournir des au— 
mônes de ses biens : elle vouloit faire plus 
que ces personnes riches et religieuses dont 
parle Saint-Jérôme, « Qui exercent la mis 
» ricorde par des ministères étrangers , et qui 
» nesont bienfaisans et charitables quedeleurs 
» biens , et non de leurs mains (1). Elle les 
visitoit , et leur présentoit elle-même les ali 
mens et les remèdes , à l’exemple de Fabiole, 
qui, selon le témoignage de ce Père, en son 
épitaphe , « Servoit les viandes aux malades 
» de sa propre main, et soutenoitces cadavres 
» vivans par les bouillons et les breuvages », 
Aprés avoir pourvu au soulagement du corps, 

elle travailloit à remédier aux maladies de 
l’ame; et, comme l'ignorance en est le prin- 
cipe, elle employoit tous:ses soins pour la 
détruire, et elle assembloit les fillés de Ja cam- 
pagne dans des maisons particuliéres , où elle 
leur apprenoit les articles de la foi ; et les de- 
voirs de la vie chrétienne. S'il Y avoit une 
maîtresse dans le lieu » elle l’instruisoit de 
sonoffice, et s’il n’y en avoit pas , elle tâchoie 
d'en établir. On vit renouveler et vivre, en sa 





St. Jéx0me, épi, 30. 
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PECTSODTEE “le ministère et les fonctions de ces 


| veuves des premiers siècles , lesquelles , sui- 





vant l’ordonnance du quatrième concile de 


Carthage, étoient choisies « pour enseigner 


» les femmes rustiques et ignorantes , par un 
1e . Es 

» langage familier , et proportionné à leur ca- 

» pacité , et pour leur apprendre les maximes 

» de la sainte doctrine, et les obligations 


» qu’elles contractoient dans leur baptéme(i}n. 


C'HVAT EC TNT" RUE PETV. 


Confréries de charité, établies et visitées par 


mademoiselle Legras. 


[F n’étoit pas juste que mademoïselle Le- 
gras , après avoir procuré de si grands biens 
aux pauvres de la campagne , n’en fit pointde 
part à ceux de Paris , qui étoient réduits à des 


extrémités aussi grandes ; et elle devoit pré- 


férablement à la paroisse de Saint-Nicolas du 
Chardonnet , où elle demeuroit pour lors, 
un établissement si utile. C’est pourquoi, 
en l’année mil-six-cent-trente , elle entreprit 
d'y former une confrérie de charité, par l’as- 
semblée de quelques dames , qu’elle engagea 


(1) Saint-Jérôme, épit, 9, 
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de Se joindre avec elle pour le service des mas) 
lades. 


Elle commença d’abord cet exercice par des” 
actions de la charité la plus parfaite et la plus 
héroïque, et elle mérita que Dieu fit paroître 
Sur Sa personne,des marques d’une protection 
particulière, Elle EXpOsa généreusement sa vie 
dans la visite d’une fille qui avoit la peste; et 
St. Vincent én ayant eu connoissance , lui 
manda «que cette nouvelle lui avoit attendri 
» le cœur, que s’il l’eût reçue assez tôt , il se 
» roit parti sur l'heure pour l’aller voir; qu’au 
» reste, la bonté de Dieu, sur les personnes 
» qui 5e donnent à lui » dans la confrérie de 
» la charité, dont aucune jusques- là n’avoit 
» été frappée de la peste, lui faisoit avoir une 
» três-parfaite confiance qu’elle n’en auroit 
» point de mal. Non, mademoiselle > ne crai- 
» gnez point, Notre Seigneur veut se servir 
». de vous pour quelque chose qui regarde sa 


» gloire, et j'estime qu’il vous conservera pour 
» cela ». 


La confiance de cet homme de Dieu ne fut 
Pas trompée, la providence divine la préserva 
de ce danger, et tout l'usage qu’elle fitensuite 
de la vie qui lui fut conservée, ne fut que 
Pour servir et assister les pauvres. Elle alloit 
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(85) 
dans les bourgs et les villages , établir et vi 
siter les assemblées de charité, faisant des 
conférences aux femmes qui y étoient asso— 
cices , instruisant les filles , assistant les ma- 

* lades , se proposant toujours l’exemple du fils 
de Dieu, qui , comme dit le prince des apô- 
tres , « alloit par les villes et les campagnes, 
» faisant du bien par-tout , guérissant et dé- 
» livrant de toutes sortes d’infirmités ». 


C'étoit un astre dans un mouvement perpé= 
tuel, qui répandoit incessamment ses lumières 
et ses influences. Au mois de février de cette 
année mil-six-cent-trente , elle visita , dans 
le diocèse de Paris, la confrérie de Saïint- 
Cloud, où St. Vincent lui écrivit, le dix= 
neuf de ce mois, « qu’il louoit Dieu de ce 
» qu’elle avoit de la santé pour tant de per- 
» sonnes , au salut desquelles elle travailloit; 
» et qu’il la prioit de lui mander si son pou- 
» mon n’étoit point incommodé de tant parler, 
» et sa tête de tant d’embarras et de bruit » ? 


Le mois de mai suivant , elle visita celle de 
Villepreux qu’il avoit établie dès l’année mil 
six-cent-dix-huit, et qui étoit la seconde de 





celles qu’il avoit instituées. Ayant appris 
“qu’elle avoit eu quelque difficulté avec M. le 
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curé, il lui donna avis de l’aller voir pour lui 
déclarer « que s’il ne trouvoit pas bon qu’elle 
» continuât ses exercices de charité dans sa 
» paroisse, elle étoit prête d’en demeurer ICE 
» queNotreSeigneur retireroit peut-être plus 
» de gloire de sa soumission , que de tout le 
» bien qu’elle pourroit faire ; qu’un beau dia- 
»,mant vaut plus qu’une montagne depierres, 
» et qu’un acte de vertu , d’acquiescement et 
» de soumission , vaut mieux que quantité de 


» bonnes œuvres qu’on pratique à l'égard d’au- 
» trui ». 
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Après qu’elle se fut expliquée avec M. le 
curé , il reçut avec joie le bien qu’elle vouloit 
faire à son troupeau. Elle y travailla avec tant 
d’excès, qu’elle y tomba malade, et elle ne re- 
<ouvra ensuite sa santéet ses forces, que pour 
continuer ses exercices. 


ALL ÉLIM PE LEE 


Dans l'automne suivant , elle entreprit une 
autre visite à Villiers-le-Bel; mais commeelle 
ne pouvoit modérer son zèle , elle s’y porta 
avec tant d'application , parlant et agissant 
continuellement , quoiqu’elle fût fort incom- 
modée d’un rhume, qu’elle s’attirà une seconde 
maladie. Et Saint Vincent l'ayant appris, lui 


donna cette consolation, par une lettre du 2a 
d'octobre, 
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(87) 
« Votre cœur, mademoiselle, n’est-il pas 
|» bien réjoui de voir qu’il a été trouvé digne, 
» devant Dieu de souffrir en le servant.Certes:: 
» vous lui en devez un remerciement particu= 


» lier: faites votre possible pour en faire un 
» bon usage , et lui en demandez la grâce »° 


C'est une chose surprenante que tant d’infir- 
mités n’aient pu arrêter le cours deses travaux: 
dés le mois de décembre suivant , elle alla vi 
siter la confrérie de la charité , établie dans la 
ville de Beauvais, ou , d’abord qu’elle fut arri- 





vée, ce directeur qui s’intéressoit à sa conserva- 
tion, lui donna cet avis par unelettre du 4 dé- 
cembre. 





« Béni soit Dieu, mademoiselle, de ce que 
» vous voilà arrivée en bonne santé,ayez donc 
» soin de la conserver, pour J’amour de Notre 
» Seigneur , et de ses pauvres membres » et 
» prenez garde de ne pasfaire trop : c’est une 
» ruse du démon, dont il trompe les bonnes 
» ames, que de les exciter à faire plus qu’elles 
» nepeuvené,afinqu’elles nepuissent rien faire, 
» et l'esprit de Dieuincite doucement à faire 
» le bien que raisonnablement on peut faire , 
» afin que l’on le fasse persééramment et lon- 
» guement. Faites donc ainsi, mademoiselle, 
» et yous agirez selon l'esprit de Dieu, » 
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Ayant appris l'honneur qu'on lui avoit rendu 
dans cette ville illai manda par la méme lettre, 
Pusage qu’elle en devoit faire: « Qu'il falloit 
» qu’elle mît son esprit aux mépris etaux maus 
» vais traitemens que lefils de Dieu a soufferts, 
» lorsqu'elle se voyoit honorée et estimée. 
» Qu'un esprit vraiment humble, s’humilioit 
» autant dans les honneurs que dans les mé 
» pris ; et qu’il faisoit comme la mouche, qui 
» fait son miel aussi bien ae larosée qui tombe 
» Sur l’absynthe, que sur celle qui tombe sur 
» la rose », Elle regarda cet avis comme une 
précaution salutaire, au milieu des applau- 
dissemens qu’elle reçut ans ce voyage. Elle y 
conserva toujours les seutimens d’une modé- 
ration chrétienne, et elle ne se servit de la dise 
Position qu’elle trouva dans le cœur de tous 
Yes habitans de Beauvais, que pour y établirles 
emplois de la charité avec plus d'amour et de 
zèle : d’abord qu’elle commença ses assem— 
blées , les dames ÿ vinrent en grand nombre, 
elles y furent charmées par ses entretiens ; les 
hommes n’ayant pas la liberté de s’y présen- 
ter , entroient dans les maisons où elle fai- 
soit ses conférences , et tâchoient de les pou- 
voir entendre sans être vus , ét s’en retour- 
noient ravis de joie, et surpris d’étonne- 
ment. 
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Après qu’elle eût achevé son ouvrage , lors- 

[qu’elle partit pour revenir à Paris, tout le 

peuple l’accompagna sur les chemins, avec 

mille bénédictions et actions de grâces, et il 

arriva dans la foule qu’un enfant tomba sous 

une roûe de cariole , qui lui passa au milieu 

| du corps. Un accident si fâcheux la toucha sen- 

siblement, et ayant fait quelques prières, 

elle vit tout aussi-tôt lever cet enfant sans au- 

| cune blessure, et marcher avec une parfaite Li= 
| berté. 








|  Jen’examine pas si la manière avec laquelle 
| cet enfant a été préservé a quelque chose de 


miraculeux , ni quelle part mademoiselle Le 
gras y pourroit avoir. IL nest pas nécessaire 
de relever, par Les miracles, la sainteté d’une 
personne qui s’est signalée par un exercice 
perpétuel de la charité. « Cette vertu, dit St. 





» Chrysostôme, est un don et un prodige plus 
» excellent que tous les prodiges et que tous 
» les dons, puisqu'elle est le caractère des vé- 
» ritables disciples de Jésus-Christ, qu'il a 





» marqué lui-même pour les faire connoître. 
» La grâce des miracles, continue ce Père, est 
» du nombre de ces dons qui sont communs 
» aux saints et aux pécheurs, commeil y ades 
» habits semblables pour les rois et pour les 
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# sujets: mais la charité est un don élevé au 
» dessus de tous les dons spirituels, quin’ap- 
» partient qu'aux Saints, comme le sceptre et 
» la couronne sont des ornemens 
» que pour les rois 
» noît leur dignité. 
» l’apôtre St. Paul 
» des mor 


























qui ne sont 
» €t par lesquéls on recon- 
Nous n’admirons pas tant 
» à Cause qu’il a ressuscité 
ts et guéri des malades, que parce 
» qu'il compâtissoit À toutes les infirmités de 
» ses frères , et que sa charité qui les lui fais 
» soit sentir dans le cœur » s’en expliquoit par 
» ses paroles : Qui est-ce qui est foible et ma- 
» lade, sans que je sois foible et malade avec 
» lui(1)». Sentimens d'un zèle apostolique, 
si grands et si élevés, selon la pensée de cet 
auteur,que «dix mille miracles ne Pourroient 
» pas en égaler le prix ». 


C'est donc assez pour faire connoître le mé. 
rite de Louise de Marillac, de Présenter dans 
tout le cours de sa vie une Occupation conti- 
nuelle de charité, et il est 
Pour sa gloir 
l'apôtre , 


plus avantageux 
e, de s'être intéressée, comme 
dans toutes les incommodités et les 


besoins des Pauvres, et de pouvoir dire, à son 


Sn PL LIU ZE 


(2) Chryfof, tom; 32° iN: C. 13, 4. ad. cor. 
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exemple: « Qui est-ce qui est foible et malade, 


h sans que je sois foible et malade avec lui » ? 
que si elle avoit eu le don de les guérir, ou de 


Vous verrez que dans la suite des années de 
sa vie, cette vertu a animé toutes ses actions, 





let qu’elle a fait le principal objet de ses em- 
plois. Elle ne s’est appliquée qu’à découvrir 
[les besoins différens des pauvres , à leur mé- 
nager des fondset des aumênes,à leur procurer 
des établissemens et à leurfournir des servantes 
dans la personne de ses filles, pour leur don- 


ner toute sorte d'assistance et de soulage 
ment. 





L'année mil-six-cent-trente-sept se passa 
pour la grande partie, comme les précédentes, 
dans des quyrages qu'elle fit à la campagne, 

| pour l'établissement de la charité. Lie révérend 
père de Gondy, non moins considérable par sa 
piété que par la grandeur de sa naïssance et 
et de ses emplois , sur la réputation du grand 
fruit qu’elle faisoit par-tout, la pria d’aller 
dans plusieurs deses terres en Champagne. Et 
pour exercer la charité dans l’ordre nécessaire, 
Saint-Vincent lui donna avis d’aller trouver , 
avant tout , M. l’évêque de Châlons, pour lui 
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faire connoître le sujet de son voyage, etpour 
lui témoignerson obéissance. 


«Dites-lui, Melle, 


» Pourquoi Le révérend pére 
» de Gondy vous a 


prié, d’aller en Champagne, 
» et ce que vous faites ; offrez de retrancher de 
» votre procédé tout ce qui lui plaira ; et de 
» tout quitter s’il l’a agréable; c’est- 
» de Dieu. Je ne trouve point de b 
» qu'en cela. Vous devez le regar 
» interprête de la volonté de Dieu 
» se prése 
» changie 
» faire, 


là Pesprit 
énédiction 
der comme 
» au fait qui 
nte, et que s’il trouve bon que vous 
z Quelque chose de votre manière de 
soyez -y exacte, s’il vous plaît; s’il 
» trouve bon que vous vous en reveniez, faites 
» la volonté de Dieu ». 


Il lui recommandoit aussi particuliér 
de se soumettre à MM. les curés : et lui 
avoit pour maxime de ne travailler que sous 
leur bon Plaisir , prenant leur bénédiction à 


l'entrée et À la sortie de chaque mission , en 
esprit de dépendance, 


ement 
-méême 


Ces établissemens ; qui 


lors dans les campagnes par ses soins, com 
mencérent aussi À se multiplier dans Paris a 
pendant cette année: et ils furent reçus avec 


joie dans les Paroïsses de Saint-Benoît et de 


j : 
Se répandirent pour 
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[93 } 
Saint-Sulpice, et dans les autres ensuite, à leur 
exemple. 


Ses travaux ne furent pas renfermés dans les 
bornes d’un Diocèse ; il fallait qu'un biensi 
grand et si public se communiquât avec plus 


d’étendue : et elle en fit part, dans ce temps, à 
plusieurs autres. 


CHAPITRE VIL 


Naissance de La Compagnie des Filles de la 
Charité. — Assemblée de Dames dans 


Paris, pour le soulagement des malades de 
l'Hôtel-Dieu. 





1 confréries de charité, depuis l’année mil- 
six-cent-dix-sept, que la premiére avoit été 
instituée par Saint-Vincent, n’avoient pas en- 
core toute Ja perfection qui leur étoit néces- 
saire: dans les paroisses de la Carapagne où 
elles avoient étéétablies, les femmes quis’yen- 
gageotent,assistoient elles-mêmes les malades, 
faisant leurs lits et Leur préparant la nourri- 
| ture et les remèdes. 








Mais après que l'établissement en fut fait 
dans Paris , comme il y entra un grand nom- 

| bre de dames de la première qualité, il n'y 
| avoit pas d'apparence, quelque fût le zèle qui 
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les animät , qu'elles pussent rendre par leurs 
mains, les services nécessaires aux malades ; 
et d’ailleurs il étoit difficile que s’en déchar- 
geant sur leurs domestiques, ils eussent assez 
d'adresse et d'affection pour s’en bien acquit- 
ter. 


C'est ce qui fit juger à Saint-Vincent, qu’il 
falloit absolument avoir des servantes qui fus- 
sent employées à ce ministère , sous la con- 
duite des dames ; et ayant proposé ce dessein 
dans ses missiuns , à des filles de la campagne, 
il en trouva plusieurs qui s’offrirent d’y con- 
sacrer toute leur vie. 


Ces filles, qui n’avoient autre dépendance 
que des dames des paroisses, sans avoir en- 
tr'elles aucune liaison ni correspondance, et 
sans être sous la direction d’une supérieure,ne 
pouvoient être bien instruites pour le service 
des pauvres, ni pour les exercices de la piété; 
etlorsqu'il en fallut changer quelques-unes, 
ou en donner pour les nouveaux établissemens; 
on n’en trouvoit pas aisément qui fussent 
toutes dressées ; c’est pourquoi Saint-Vincent 
crut qu’il étoit nécessaire d’unir des filles en 
aommunauté sous laconduite d’une supérieure, 
afin qu’elles fussent formées pour les exercices 
de la charité, et qu’il en eût toujours en réserve 
pouren fournir au besoin. 
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(95 } 
ne trouva personne qui fût plus digne de 
cet emploi que mademoisselle Legras , dans 
aquelle ilavoit reconnu, depuis tant d'années, 
ne prudence consommée, une piété exem— 
laire et persévérante , et un zéle ardent etin- 
datigable. Il lui mit entre les mains quelques 
filles pour les loger eu sa maison , et pour les 
faire vivre en communauté. Elle demeuroit 
Hpour alors près Saint-Nicolas du Chardon- 
et, et elle commença cette petite commu 
auté, en l’année mil-sin-cent-trente-trois , 


le vingt-neuvième de Novembre , veille de St. 
ndré, 


Ce fat là où prit naissance la sainte compa- 
gnie des filles de la charité , servantes des 
auvres, sur laquelle le ciel a répandu, depuis 
ce temps, des bénédictions si abondantes set 
(qui s’est accrue et multipliée par un grand 
ombre d’établissemens, 


Après s'être chargée de la conduite de cette 
Jcompagnie naissante, elle eut tant d'amour 
lpour cette vocation , qu’elle voulut s’y sacri- 
fier entiérement ; et , l’année suivante, le jour 
Ide l'annonciation de la sainte Vierge, elle s’y 
jenSagea par un vœu irrévocable, avec lequetk 
lelle renouvella le vœu de viduité ; et depuis 
Lee temps là, elle offrit à Dieu, pendant savie, 
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( 96 ) 
une de $es communions tous les mois, pour 
lui rendre grâce de ce qu’il lui avoit plû l’ap- 
peller à cet ctat. 































La providence divine, qui avoit commencé 
ce grand ouvrage de la charité, par l’institu + 
tion d’une compagnie de filles pour servir les 
pauvres , lui donna sa dernière perfection, en 
préparant un fonds pour en Soutenir les dé= 
penses, et elle forma dans Paris , la source et 
le centre de toutes les richesses de France, 
une assemblée de dames de la plus haute qua- 
lité, qui setrouva en état dans la suite, de 
pourvoir à toute sortede misères, etqui ré 
pandit ses charités jusques dans les provinces 
les plus éloignées, dans les temps malheu- 
reux de famine, de guerre et de maladie. 


Cette assemblée se proposa d’abord de don- 
ner queiques soulagemens aux malades dé 
de l’hôtel-dieu; mais mademoiselle Legras, et 
quelques autres dames de piété, ayantreconnu 
dans les visites de ces pauvres gens, qu'illeur 
manquoit bien des douceurs , que l’hépitalne 
pouvoit fournir, en conférèrent avec Saint= 
Vincent , qui indiqua des assemblées pour 
chercher les moyens de pourvoir à ces besoins. 


Il s’en tint deux, une chez madame Ja pré-} 
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sidente de Goussaut, l’autre, plus nombreuse, 

fut honorée par la présence de madame la Chan- 

celière , de madame Fouquet, et de plusieurs 

autres, dont la haute naissance faisoit le moin- 
Idre ornement. 


On y résolut, de concert avec ce charitable 
irecteur qui les présida , de donner, tous les 
fjours , aux malades de cet hôpital, des con- 
fitures , de la gelée, et d’autres semblables 
douceurs ; par manière de collation; que tout 


cela leur seroit présenté par les dames elles— 
mêmes, chacune à son tour, et qu’elles accom- 
| 


pagneroiïent toujours cette œuvre de charité 
(de quelques paroles de salut et de consolation. 





| Saint-Vincentayant, quelque temps aprés , 
connu par expérience qu'il étoit difficile que 
les mêmes personnes pussent s'occuper aux 
[œuvres de miséricorde spirituelle et eorpo- 
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relle, jugea qu’il falloit choisir , tous les trois 
[mois , quatorze dames entre celles qui seroient 
les plus capables d’exhorter et d’instruire pour 
qu’elles visitassent les pauvres deux à deux, 
chacune leur jour par semaine, et qu’elles leur 
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parlassent des choses nécessaires à leur salut, 
d’une manière touchante et familiére. 
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Mademoiselle Legras anima, par son exemple, 
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tous ces exercices de piété ; elle s’y appliquoit 
avec tant d’ardeur qu’elle étoit sans cesse dans 
cet hôpital auprès des malades. Saint-Vincent 
qui aimoit le zèle, mais en désapprouvoit l’ex-M 
cès, se crut encore obligé de modérer celui 

| d’une personne qui lui étoit si chère, il lui 
{ll écrivitdoncune petite lettre ou règnent lebon 

| sens et la simplicité, 


« Être toujours àl’Hôtel-Dieu,;mademoiselle, 
» il n’est pas expédicnt; mais d’y aller et venir 
» il est à propos: ne craignez pas de trop en-— 
» treprendre en faisant le bien qui se présente 








» à vous; mais craignez le desirde faire plus 
» que Dieu ne vous donne le moyen de faire. 
» La pensée d’aller au-delà me fait trembler de 
» peur, parce qu’elle me semble un crime aux 
| » enfans de la providence qui la suivent pas à 
» pas, mais ne la préviennent jamais ». 


On ne pouvoit bien exécuter cet œuvre de 
charité , sans avoir des servantes qui prissent 
le soin d’acheter et de préparer toutes Les choses 
nécessaires , et qui aidassent les üames dans 
leurs visites et dans la distribution de ces col- 
‘lations. Mademoiselle Legras, qui commen 
coit à en élever pour les dévouer à toutes les 
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occasions où il s’agiroit de l'intérêt des pau- 
vres, en donna à l’Hôtel-Dieu. Elle ne s’étoit 
pas contentée de les engager dans cet emploi; 
aussi intelligente que zélée, elle les avoit mis 
en état de contribuer , par leur industrie et 
par leurs travaux, à l'entretien de la dépense; 
elle leur avoit appris à faire de la gelée, non 
seulement pour en fournir tous les jours aux 
malades de l’'Hôtel-Dieu, mais pour en vendre 
dans Paris, uniquement au profit des pauvres. 
Ce petit commerce , qui se fit dans toutes les 
règles, ne laissa pas de fournir un fonds qui 
servit beaucoup à l'entretien de cette œuvre de 
charité, 


Ce fut dans ce temps que M. de Lestoc, 
docteur de Paris , et Curé de la paroisse Saint- 
Laurent , secondé de Mademoiselle Legras, 
mit la dernière main aux confréries particu- 








lières de charité , qu’il avoit instituées pour 
assister les pauvres artisans malades dans 
leurs maisons , et leurépargner la honte et les 
incommodités inséparables de l'hôpital. 








Dames de paroisse, etgouvernées, sous la con- 
duite des pasteurs, par trois officières choisies 
entr’elles. Le dessein de cette institution étoit 
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| Ces sociétés saintes étoient composées de 
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de fournir aux pauyres de chaque paroisse ; 
toutes sortes de secours dans leurs maladies. 
Il falloit, pour cette fonction, des personnes 
qui y fussent également propres et affection 
nées, et mademoiselle Legras sut les trouver , 
ou plutôt elle forma ses filles et les mit en 
état de remplir, avec autant de joie que de 
succés, ces différens offices de charité, C’est de= 
puis cet établissement que Paris et toute la 
France, virent avec édification des vierges con 
sacrées à Jésus-Christ, visiter tous les jours 
ce divin époux dans la personne de ses mem 
bres , et leur porter, de maison en maison, les 
provisions et les remèdes nécessaires à leur 
soulagement, 


Pour affermir ces filles dans ces œuvres de 
charité, et pour leur en faire sentir le mérite, 
Mademoiselle Legras leur ditun jour dans une 
conférence qu'ayant appris, dans quelque lec= 
ture , que Jésus-Christ nous avoit enseigné la 
charité pour suppléér à l'impuissance où nous 
sommes de rendre à sa personne aucun service, 
et que le prochain nous étoit subrogé en sa place, 
elle avoit conçu le desir de l’honorer le plus 
qu’elle pourroit , dans la personne de ses paus 
presr 
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À : Le zéle de cette digne supérieure ne se bor- 
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noit pas aux besoins du corpse Instruite à l’é- 
Ucole du fils de Dieu, qui, en donnant à ses dis- 
ciples le pouvoir de guérir toutes sortes d’in- 
firmités, leur commanda d'annoncer en même 
temps aux malades le royaume de Dieu, elle 
recommanda particulièrement à ses filles de 
fleur donner des leçons de patience et de sou— 
mission, de les fairerentreren grâce avecDieu; 
en un mot , de regarder Les secours spirituels 
comme la fin principale de leurs emplois. 


CHAPITRE VIL 
Mademoiselle Legras vademeurer a la Chapelle; 
elle reçoit des dames en reiraite. 


L E nombre des filles qui entroient däns la 
léompagnie, augmentant tous les jours, 1lfallue 
chercher une maison qui eñt plus d’étendue 
pour les loger, et Mademoiselle Legras n’en 
trouva pas de plus commode que celle de là 
Chapelle , près Paris. Elle la rapprochoiïitnon 
seulement de Saint-Vincent , maïs elle avoit 
encore l’avantage de pouvoir y élever sa com- 
munauté naissante , dans un esprit de servan- 
tes des pauvres, de la former à la vie humble, 
simple et laborieuse de la campagne , sur la- 
iquelle elle regloit leur nourriture, leursha- 
Ipits et leurs emplois. 
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Elle alla y loger au mois de mai de l’année 


1656 , et commeelle ne pouvoit être dans un 


lieu, sans y agir et sans y faire du bien , dés 


qu’elle y fut établie, elle s’appliqua à faire 1éM 


catéchisme aux femmes et aux filles, les di=" 


manches et les fêtes , et fit instruire , dans sa 
maison, les petites filles qui étoient auparavant 
sous la conduite d’un maitre. 


Ce fut là qu’elle commenca l'exercice dé 
cette vertu si recommandée par Saint Paul, 
celle de l'hospitalité : un grand nombre de 
filles de la frontière de Picardie, ayant été for 
cées par la crainte des ennemis qui étoient 
dans cette province , d'abandonner leurs mai- 
sons, trouvèrent dans la sienne un asyle à 
leur vie et à leur pudeur. Elle ne leur donna 
pas seulement à lanourriture du corps, elle 
yajouta encore l’aumône spirituelle, par une 
mission qu’elle leur procura. Elle leur fit dis- 
tribuer la parole sainte, qui, selon l’expres- 
sion de St. Grégoire de Nazianze , est le pain 
des anges dont les ames qui ont faim de Dieu 
sont nourries et rassasiées. 


Ce ne fut pas le seul bien qu’elle fit à la 


Chapelle; elle y prépara , pour les personnes 
de son sexe, un lieu de retraite. Plusieurs da= 
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| 

| ’ : 
Mmes, même de la plus haute condition , atti- 
se pris 


dyant de la conversation du monde, vinrent 


rées par son zèle, sortirent de Paris, et 


“passer quelques jours dans un village pour s’y 
fentretenir avec Dieu. Elles quittèrent les dou- 
freurs et la délicatesse de la vie, pour penser à 
! eur salut dans un lieu de mortification et de 
P mitence;et , sans avoir égard à leur rang et 
dla leur qualité, elles se ta à la disci- 
ipline d’une supérieure, pour apprendre à mé- 
“priser les richesses et les grandeurs, par ses 
: nstructions et ses À; 7 2 ; tant est grande 
M'influence de la vertu d’une femme sur toutes 
les personnes de son sexe ! 


Mademoiselle Legras seservoit, pour la con- 
duite de ces dames, et pour les former dans 
es exercices de piété,des lumières et des règles 
Lente recevoit de Saint-Vincent; elle les ac- 
compagnoit d’une grande intelligence, qu’elle 
proie acquise dans la vie spirituelle. C’est 
rtout par l’oraison qu’elle obtint de grands 
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4 
| 
f 
“su 
succés. Comme elle avoit l'esprit élevé, leju- 
Fr solide et formé par l’étude de la phi- 
Hlosophie et par une longue lecture , etle cœur 
tendre et pénétré de Dieu, elle faisoit l’orai- 
son d’une manicre forte,sublime etaffectueuse, 
et ces dispositions de son ame, qu’on recon= 
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noïtsensiblement dans les méditations qu’elle | 
a laissées par écrit, elle les communiquoit ai 
sément à ces dames. | 


CHAPITRE VIII. 


Saint-Vincent lui confie le soin des Enfans- 
Trouvés et des Galériens , et elle va établir 


ses filles dans l'hôpital d'Angers. 


Ex 1658 , Dieu fitnaïitre en mademoiselle Le- 
gras une occasion des plus pressantes et des 
plus dignes d’exercer la piété chrétienne, dans 
la personne des enfans-trouvés. Ces malheu-— 
reux innocens, souvent abandonnés par une 
exposition cruelle, à toutes sortes de périls , 
l’étoient encore à la perte de leur salut , par 
la privation du baptème. On y avoit cependant 
pourvu à Paris depuis quelques années , et on 
avoit gagé une femme et établi une couche au 
port de Saint-Landry, pour les recevoir, mais 
comme il n’y avoit de fonds que pour l’entre= 
tien de deux nourrices , il en mouroiït beau-— 
coup de faim et de misère. Saint-Vincent, 
instruit de cette extrémité, par Mademoiselle 
Legras, se sentit pressé par sa charité d’y 
chercher quelque remède; il eut recours à l’as=+ 
semblée de dames, comme à un moyen efficace 






























| pour l'exécution de ce dessein. Il trouva dans 
leur ésprit une parfaite correspondance à son 
| zèle , et elles résolurent de prendre douze en- 
| fans pour les faire nourrir , et d'augmenter ce 
nombre de temps en temps , à mesure qu’elles 
en auroient le pouvoir. 


Eiles louérent , dans le faubourg St-Victor, 
| une maison plus grande pour les loger, et St, 
Vincent les mit entre les mains de Mademoi- 
selle Legras et deses filles , et les leur recom- 
manda comme des gages qui étoient chers au 


fils de Dieu. 


Il se présenta, dans l’année suivante, une 
autre occasion d'étendre cet amour de la cha- 
rité, aussi ardent dans Melle, Legras, que dans 
| Saint-Vincent. Cet illustre personnage se sou- 
venant qu’il avoit été fait autrefois esclave 
sur mer , et conduit en Barbarie, et ressen- 
tant, par sa propre expérience, la misére des 
pauvres forçats des galères, leur avoir obtenu 
de Louis XIII , en 1632, un lieu de retraite, 
près la porte St. Bernard, où il leur procuroit 
toute sorte de secours. 








Mademoiselle Legras étant alors supérieure 


de la charité de Saint-Nicolas du Chardonnet, UE 
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voulut avoir part au mérite d’une si bonne 
œuvre , et commença à y contribuer de ses 
biens et de tous les offices charitables qui 
étoient en son pouvoir. Mais elle ne put sa- 
tisfaire pleinement son zèle à cet égard, qu’en 
1639. Ce fut à la prière de Mademoiselle Cor- 
nucel, dont le père avoit légué , par testament, 
une somme considérable, pour être employée 
au soulagement de ces misérables, qu’elle 
donna de ces filles pour les servir dans leurs 
nécessités. 


Elle ne put renfermer dans Paris le grand 
bien qu’elle faisoit par le ministère de sa com- 
pagnie. Elle fut obligée de le communiquer 
au dehors sur les instances qui lui en furent 
faites, de plusieurs endroits différens. La ville 
d'Angers lui ayant demandé des filles pour le 
service des pauvres de son hôpital; elle se 
donna la peine d’y aller au mois de décembre 
1639 , malgré ses infirmités et la rigueur de la 
saison, elle souffrit tant d’incommodités de 
son voyage, qu’elle tomba malade en arrivant, 
Ce ne fut qu’au mois dejanvier de l’année sui- 
vante, qu’elle fit cet établissement, suivant les 
instructions qu’elle en avoit reçues de Saint— 
Vincent. 


Peu après cet établissement , une famine, 
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causée dans la Lorraine, par le malheur de la 
guerre ét par les autres fléaux qui en sont les 
suites , avoit répandu une désolation effroya- 
ble ; ilne restoit pour nourriture, dans cette 
province, que la racine des herbes et la chair 
[des animaux. Saint-Vincent entreprit le sou- 
fiagement de ses malheureux habitans. Il en- 
|voya des filles à Paris , et les remit aux mains 
| de Mademoiselle Legras. Cette supérieure cha- 
{ ritable les recut dans sa maison avec une ten- 
| dresse de mère, et elle prit un soin particulier 
| de pourvoir à leur établissement; elle en plaça 
| quelques-unes dans des conditions honnêtes. 
À Elle mit les autres en état de gagner leur vie, 
| etil y en eut même qui profitérent tellement 
sous sa conduite, qu’elles se trouvérent di- 


gnes d’entrer dans sa compagnie. 


CHAPITRE IX. 


Mademoiselle Legras établit sa demeure près 
de La maison de St. Lazare ; elle envoie de 
ses filles à Nantes ; elle fait subsister les en- 
fans-trouvés, pendant la guerre , et assiste 
Les pauvres, pendant les guerres étrangères et 
civiles. 





Lis emplois de charité se multiplioient tous I 
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les jours et augmentoient la nécessité d’un 
commerce plus fréquent avec toutes les per- 
sonnes qui y prenoient part. Mademoiselle 
Legras quitta , de l’avis de Saint-Vincent, le. 
séjour de la Chapelle , et vint se loger avec la | 
communauté , au faubourg de St. Lazare. Elle 
y loua d'AbStÉ une maison, en 1641, et l’a— 
cheta, quelque temps après , avec l'assistance 
considérable qu’elle reçut de madame la pré 
sidente Coussaut. Cette maison devint le TC 
fuge général de tous les pauvres, que sa répu- 
tation y attiroit de tous côtés, et le dépôt 
public de la plupart des aumênes de Paris,qui 
étoient confiées à cette supérieure pour leur 
être dispensées par ses ordres. 





C'est-là où , dans les temps de misère et de 
maladie , elle leur faisoit distribuer la nour— 
riture et les médicamens , s’appliquant elle 
même à panser les blessés, et donnant à ses 
filles l'instruction et l'exemple. 


Depuis cet établissement, elle vit croître sa 
compagnie , et le nombrede ses filles augmen- 
ter à tel point qu’elle en répandit dans toutes 
les prisons de Paris, ainsi que dans les parois- 
ses et dans les hôpitaux; elle en envoya dans 
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Îles campagnes, dans les villes de province, et 
jusques dans les royaumes étrangers. 













La réputation des grands services que ren- 
doient ces filles dans l’hôpital d’Angers,s’étant 
répandue à Nantes; cette ville en demanda à 
Saint-Vincent, qui lui en envoyahuit ,accom- 
pagnées de Mademoiselle Legras. 


La guerre civile ayant arrêté, en 1649, la 
[plupart des grandes sources qui fournissoient 
à l'entretien des enfans-trouvés , tout le poids 
jet la charge de la dépense tombérent presque 
Isurelleet sur sa communauté. Il n’y eut point 
d'efforts qu’elle ne fit dans cette circonstance, 
[pour y pouvoir satisfaire. Elle emprunta dé 
[l'argent qu’elle mit entre les mains de ses 
Afilles, pour faire du pain et autres provisions, 
|afin que le profit et le gain qu’elles en pour- 
droient tirer, pût servir à faire subsister cet hô- 
|pital. Cette supérieure, dont l’exemple ani- 
Moi ses compagnes , voyant un jour ces pau- 
vresenfans dans une nécessité extrême, donna 
tout l’argent de sa maison, à la réserve de deux 
1 pistoles, pour leur avoir du bled, quoiqu’elle 
ne düt rien recevoir d’un moïs. 











Ce zèle , ou plutôt cette brûlante charité, 
qui portoit Mademoïjselle Legras à faire du h 
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bien dans toutes les occasions , eut assez de) 
force pour lui faire entreprendre d'assister 
des provinces entières dans les miséresles plus 
grandes et les plus générales. 


On ne peut s’imaginer l'extrémité où la Pis 
cardie et la Champagne furent réduites par la 
guerre de 1650. Les peuples étoientdépouillés 
de leurs biens , affligés par la famine et les 
maladies, chassés de leurs maisons , privés de 
secours et de retraite: les uns couchoïent dans 
des masures ouvertes de tous côtés, les autres, 
étendus dans les bois et sur les grands che= 
mins languissoient demi- morts, sans pass 
teurs, sans sacremens , sans consolation et 
sans sépulture après leur mort. Les prêtres 
étoient malades ou morts, ou fugitifs ; les clô= 
tures ouvertes , les religieuses errantes , les 
églises profanées , les vases sacrés et les orne: 
mens pillés, et les saints mystères foulés aux 
pieds. 


Où trouver un remède a de si grands maux, 
sinon dans la charité , qui étoit établie à Paris, 
comme dans la ville du réfuge public de toutes 
les miscres. St. Vincent, informé de ces désas= 
tres,en fut pénétré des sentimens les plus vifs 
de douleur et de compassion. II prit aussitôt 
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A résolution efficace d’y donner incessamment 
Au secours. Mademoiselle Legras y contribua 
ar le ministère de sa compagnie ; elle donna 
























les filles pour aller servir et assister ces peu- 
les dans toutes les misères dont ils etoient 
dffligés. Il n’y eut point de service , quelque 
énible et dangereux qu’il pût étre,qu’ellesne 
flendissent généreusement en cette occasion ; 
@t entre les différens secours qu’elles leur proe 
furérent, il n’y en eût pas de plus salutaire 


que celui des potages qu’elles distribuèrent. 


De nouvelles occasions se présentérent à 
Mademoiselle Legras, pour continuer ce mi- 
Histére de charité, dans la misère que la guerre 
ivile renouvela en 1652. La ville d'Etampes et 


D lusieurs villages du voisinage en ressentirent 








eilleur moyen de les secourir, que d’y en- 
Yoyer des filles de la charité. Elles servirent 
le mères à quantité d’orphelins qu’elles reti- 
érent dans une maison , et à qui ellesprirent 
oin de procurer tout ce qui leur étoit néces- 





aire. 


Elles traitérent un nombre considérable de 
alades , et plusieurs d’entr’elles moururent LR 
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Les armées s’étant approchées de Paris, etl 
répandues dans tous ses environs, cette grandeM 
ville se vit réduite à la dernière extrémité 
La disette, la cherté des vivres et la ruine di 
commerce y attirérent toutes sortes de miséres! | 
et de maladies. Elle fut remplie d’une multis 
tude de pauvres habitans de la campagne | 
qui,aprés avoir été pillés et maltraïités par 168) 
soldats ÿ vinrent chercher uneretraite. 


La charité, qui avoit toujours coulé de cette 
source jusques dans les provinces éloignées# 
n’abandonna pas le lieu de son origine ; elle 
y communiqua ses biens avec abondance , eb 
trouva des fonds et des remédes pour fournit 
au EYE nombre des misérables , et à l’excés! 
ainsi qu’à la durée de leurs maux. 


Pendant six mois, que dura cette dernière 
guerre , Mademoiselle Legras nourrit, tous les 
jours , plus de quatorze cents personnes; elle 
faisoit distribuer des potages , par les mains 
de ses filles , dans les différens quartiers de 
Paris. 
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4 Hademoiselle Legras envoie des filles en Po- 


logne ; sa conduite envers ses filles ; sa ma* 


ladie-et sa mort. 










À reine de Pologne , qui avoit été témoin, 
in France, des grands fruits que faisoient les 
nissions et les institutions de charité, voulut 
n faire part à son royaume. Elle demanda à 
aint-Vincent des filles de la charité : celui-ci, 
près en avoir conféré avec leur supérieure , 
n fit partir trois que la reine établit dans la 
ille de Varsovie , désolée alors par la peste : 
quelque temps après , il enfit partir trois au- 
tres , et la reine fonda, dans la capitale dela 
Pologne , un hôpital pour retirer les pauvres 
filles orphelines ou délaissées de leurs parens, 


et elle leur en commit le soin et la con- 
duite. 


| La charité de Mademoiselle Legras, qui se 
communiquoit à des sujets si différens ne pou. 
voit pas oublier une compagnie qui la tou- 
choit de plus près, Elle regardoit ses filles 
| comme des objets quienétoient encore plusdi- 
| gnes. Elle avoit pour elles un cœur et uneten- 
| dresse de mére. Elle possédoit une douceur et 
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une affabilité qui lui gagnoit toute leur affecs 
tion. Elle joignoit à son amour pour elles“ 
























une vigilance continuelle sur leur conduite ; 
Dub voitexactement si elles étoient toutes] 
fidèles à leur règle, et avoit un soin particulier! 
de celles qui étoient éloignées. Elle s ‘infor 
moit de leur état, les gouvernoit par ses let 
tres, et leur faisoit part des conférences qu “elles 
faisoit à sa communauté. | 

Il ne restoit plus , pour la gloire de la fon. 
datrice de la compagnie de la charité, que de 
recevoir du ciel la récompense d’une institu- 
tion si sainte , si utile et si bienfaisante , et 
de tant de travaux et d'œuvres de piété qui 
avoient fait l’occupation de sa vie. Il y avoit 
long-temps qu’elle étoit sujette à de grandes" 
infirmités. 


L’année 1660 finit le cours d’une vie si active 
etsi méritoire; elle tomba malade le 4 février, 
d’une fluxion sur le bras gauche, avec une 
grosse fiévre qui augmenta , en huit jours, 
jh avec tant de violence, qu’elle fut obligée de 
| recevoir le saint Viatique et l'extrême onc- 
f | tion. 








La maladie ne fut point capable d’interrom- 
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dre les exercices de sa charité; elle s’informoit 
Dbujours si on avoit bien soin des pauvres de 
|. paroisse , qui étoient en grand nombre et à 
hi on distribuoit pour lors des alimens dans 
| maison. Elle y donnoit ses ordres comme 51 
ie eût été en parfaite santé. Elle montra une 
rfaite pénitence,en recevantson mal comme 
Mn juste châtiment qu’elle disoit avoir mérité: 
le déclara publiquement qu’il étoit bien rai- 
bnnable que là où le péché abonde , lemal y 
abite ; que Dieu faisoit justice en sa personne, 
qu’en faisant justice , il faisoit miséricorde ; 
lle conserva toujours l'égalité d'esprit , la 
ouceur , la patience , la soumission à Dieu, 
Au’elle avoit pratiquées dans les différentes 






RE 


Apreuves de sa vie. 
k 


Elle dit à ses filles: Mes chères sœurs, je 
ontinue de demander a Dieu pour vous sa be- 
Der , et le prie qu’il vous fasse la grâce de 


Eicher soctnrur-à dit 


ersévérer en votre vocation, pour le servir en 
ls manière qu’il demande de vous. Ayez bien 
din du service des pauvres , et surtout de biea 
ivre ensemble dans une grande union , VOUS aÿ- 
dant Les unes Les autres pour imiter l’union et 
a vie de Notre Seigneur et priez bien la sainte 
Vierge , qu'elle soit votre unique mère. Elle 
ljouta qu’elle moüuroit dans une haute estime 
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de leur vocation, et que , vécût-elle cet 
ans , elle recommanderoit toujours la méme: 
chose. Ges paroles furent comme le testament! 


qu’elle leur laissa , et sa derniére volonté. 


À mesure qu’elle se sentoit affoiblir et a 
procher de sa fin , elle redoul 
mens de sa piété 


. Pa 
)loit les mouves 

, . ." 
» et elle exprimoit les sentis 
mens de son cœur, par des paroles des sain tesh 


écritures qu’elle Prononçoit de temps en 
temps. 


: 


| Enfin,elle expira à l’âge de soixante-huit an5f 
le quinzième jour de sa maladie, et son defdl 
nier soupir fut un vœu de charité, comme s4 


vie en avoit été constamment le plus admiras 
ble modéle. 


\l Fin de la Vie de Mademoiselle Legras, 









LL LL LL LE LL ET ELA EL 


tr 
L'EST PA TEST ALT RNTE TT LAIT LETIS TEL} #4 





| LAUUVILE 













DE VIMIPATDNEA NIUE 
MS, LA 7 NU CUT CPC) IV 





CHAPITRE PREMIER. 
laissance de Madame de Miramion ; sa piété 
dès son enfance. Elle prend soin de l’'éduca- 
tion de ses frères. 


mere de Miramion vint au monde le 2 no- 


Qrictc. La vertu ne fut point pour elle un bien 
tranger; elle la trouva dans sa famille. Elle 
l'avoit que neuf ans, quand elle perdit sa 
hère: tout enfant qu’elle étoit, elle sentit sa 
berte , et elle sut en conclure combien sera 
lmère la séparation éternelle d'avec Dieu , 
puisque la privation passagère de ce qu’on 
ime est capable de plonger l’ame dans une si 
brofonde afiliction. 


Son père confia son éducation à unemaïitresse 
leine de piété. Mademoiselle de Rubelle lui 
lut, dés ses premières années , l’habitude des 
vertus chrétiennes , qui l’éloignèrent de tous 
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les dangers du monde , pour l'attacher invion 
lablement à la vie des saints. 
qu | 
ll Elle n’avoit que quatorze ans et demi, lors! 
qu’elle perdit son père, et se trouva seulll 
chargée du soin de sa famille. Son affliction full 





extrême ; mais après avoir adoré humblemenh 
la main qui la frappoit, elle ne songea plutt 
qu’à veiller aux affaires de sa maison , et à l’&M 
| ducation de ses plus jeunes frères. Elle s’aëst 
| quitta de l’un et de l’autre avec une sagesstl 
| qui faisoit l’admiration de ses parens. EU! 


4 


avoit soin elle-même des malades de sa mais 
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son , et elle n’oublioitrien pourinspirer à se 
chers éleves, l’amour de la religion et de 1 
vertu. | 








CH-AP ER RE SSE (| 
Mariage de Madame de Miramion ; son exent 
ti touche son mari , qui meurt bientôt après 
Son affliction, et sa résignation ; elle devienl 

|| mère d’ une fille. 


Minnie de Rubelle avoit tous leël! 
avantages de l’esprit et de la figure. Beaucouf| 
de gens de qualité songeoient à elle. La pro“ 
vidence lui avoit destiné Jean-Jacques de Beau 
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rnois , seigneur de Miramion, conseiller au 
hrlement de Paris. Elle l’'épousa au mois de 


VA 


différent, Il ne fut pourtant pas long-tems 
fhns être touché des exemples d’une femme 


F 


vil aimoit tendrement. Les vains plaisirs 

siècle commencérent à diminuer dans ses 
ées ; le monde ne lui faisoit plus tant d’im- 
ression , vérifiant ce que dit l’écriture : Que 
femme fidèle sanctifie le mari infidèle. [ls 
pmmencoient à jouir de la tranquillité insé- 
Narable de la bonne conscience , lorsque M. 
Miramion fut attaqué d’une fiévre violente, 
compagnée d’une fluxion sur la poitrine. Il 
fit la mort et la recut avec une constance chré- 
lenne , et laissa sa femme grosse de quatre 
ois et demi , à l’âge de seize ans. IL n’y avoit 
ue six mois qu’ils étoient mariés, 
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perte qu’elle venoit de faire, Elle aimoit; el} 
étoit aimée. Dieu s’y trouvoit, l'innocence | 
sa vie fondoit sa joie. Il n’y avoit que les vü 
de la religion, capables de la consoler. Le des| 
de plaire à son Dieu, en lui sacrifant les se 
timens les plus tendres et les plus justes , 
soutint. L’espérance des chrétiens , la pens 
de l’éternité arrêta dans son cœur et fit tai 
les mouvemens de la nature. Elle s’humilil 
elle offrit son affliction au souverain créater! 
et se voyant détachée de tous les liens q 
l’attachoient au monde, elle pritlarésolutii| 
inébranlable de se donner toute à Dieu. | 


Si son esprit et sa raison prirent le dessu 
son corps eut peine à résister , etce ne fut pl 
sans avoir touché aux portes de la mort, qu’el 
put arriver au terme de sa grossesse. 


La naissance d’une fille qui n’avoit plus 
père, renouvela toutes ses douleurs. Elle pas 
les deux premières années de son veuyageda 
la retraite et la piété. Ce fut alors que,malg 
le changement occasionné sur sa figure par | 
petite vérole qui venoit de menacer de no! 
veau ses jours , un jeune seigneur voulut fc 
cer son consentement pour un mariage. ]k 
providence la sauva de ce malheur ; et madar{ 
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Le Miramion , ne songeant plus qu’à s’avancer 
Îlans les voies de la perfection, prit pour di- 
prêtre habitué à Saint- 
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le toute sa famille, 


CHAPITRE III, 
n propose divers partis à madame de Mira- 
mion ; elle les refuse tous. Diverses grâces 
de Dieu. Sa retraite chez Les sœurs de La 
charité. Gräces extraordinaires. Elle Jait 
væu de chasteté. Elle se donne aux bonnes 


PROD 


œuvres. Elle fait un an de retraite pour 
songer à sa perfection. Ses saintes résolu- 
tions, 


183 
4 


LLE avoit alors dix-neuf ans ; on la pressoit 
le se remarier. Mais elle Et entendre 
ie voix intérieure de Dieu, qui l’appeloit 
hniquement à son service. M. du Festel lui 
lonseilla d'examiner sa vocation avec soin ; 
t de faire , pour ce sujet, une retraite chez 
es sœurs de la charité. Madame de Miramion 

$ aimoit particulièrement. La vie pauvre et 
haritable qu’elles menoient avoit rapport à 








es inclinations pour les œuvres de mMisÉri= 
orde. 
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Cetteretraite décida desa vocation. La grâcel 
parla plus fortement à son cœur; et on litk 
même dans les mémoires de sa vie , que le Cielÿ 
se déclara d’une manière surnaturelle, pou 

l’attacher toute entière au service de Dieu. 

Elle fit vœu de chasteté d’abord pour un an, | 
et ensuite pour toujours. Depuis ce moment f 
jusqu’au dernier jour desa vie,elle avança cons! 
tamment dans la vertu.Sa vocation particuliért 
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la portoit au secours du prochain.Elle s’y aban ; 
donna d’abord avec toute l’ardeur de son tem} 
pérament, Elle avoit loué une maison auprél| 
de Saint-Nicolas des Champs , où elle nour 
rissoit une vingtaine de petites filles qui n’a! l 
= . , . 4 s 1 
voient ni père ni mère; elle y entretenoit de 
maîtresses pour les élever à la piété, et leu 
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apprendre en même temps à travailler. Elle 5} 
déroboit souvent de sa maison, pour allek 
manger avec ses enfans et les instruire elle} 
même. Hélas ! disoit-elle, je suis si bien et le 
pauvres sont si mal, Elle passoit les matin 
chezles pauvres honteux de sa paroïsse , pan 
soitles blessés, et même les teigneux ; et soi 
vent les après-diners, elle alloit à l'hôtel Die} 





visiter les malades, les consoler, les assiste 
y-prenant d'autant plus de plaisir qu’elle |} 
avoit plus derépugnance, étant naturellemer 
délicate,prepreet attachée à sa personne. EL! 
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le faisoit un mérite devant Dieu, de rompre 


LUE 


0 
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TL 


la volonté , de mortifier son goût, de faire 


laire toutes ses inclinations. 


Monsieur du Festel , homme sage , l’arrêta 
out d’un coup , et l’engagea à une retraite 
‘un an , pour vaquer à sa propre perfection. 
l faut commencer par vous-même, lui disoit-il, 


LU 


vant que de songer aux autres; la dissipation 
Wiéme en bonnes œuvres, est dangereuse à une 
personne. La solitude vous estnécessaire. Parlez 

Dieu dans le secret de votre cœur ; exposez- 
lui vos besoins ; accoutumez-vous à sa divine 
brésence. Moyse demeura quarante jours sur la 
montagne avant que de parler au peuple. Que 
[a prière, l’oraison , Les bonnes lectures, rem- 
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monde. Faites-en provision avant que de vousy 
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Elle crutun conseil si sage , et demeura une 
innée entière dans la solitude , ne songeant 
u’à prier Dieu et à remplir tous ses devoirs 
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lutions suivantes, pour s’en souvenir et y être 
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unie à l'esprit de Jésus-Christ ; pour m} 
fille , avoir soin de la faire moi-même prie 
L De matin et soir ; la faire quelquefois tra 
vailler , quoique fort jeune; lui mettre d! 
bonnes maximes dans l'esprit, pour son sé} 





lut; contribuer à son divertissement ; tächel 
de l'élever comme précieuse à Dieu: la lu 
offrant tous les jours. Entretien tire ave! 
mes gens en particulier ; parler de l’oraiso:| 
avec mes filles ; leur recommander souven 
la paix et l'union; les reprendre avec amour 
douceur et charité. = Parler quelquefoi | 
des vertus chétiennes à mes fréres en par| 
ticulier , avec amour, tendresse et douceur 
S’il y a quelque chobbe à reprendre en eux 
le leur dire en esprit d’humilité et de cha:l 
rité, et de confusion en moi-même, 
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» Songer à mettre mes affaires temporelle 
en bon état , et sur-tout compter avec le tu 
teur onéraire de ma fille; payer tout, re- 
trancher quelques petites tsèes de mon mé} 
nage ; être fort économe : ; j épargnerai autan | 
que je pourrai , sur moi et sur mafamille, e | 
donnerai le reste de mon revenu aux pau- 
vres ; exhorter mes frères à leur donnei 
aussi », 





Les autres résolutions de madame de Mira-| 
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[ion regardent spécialement ses progrès dans 
k vertu, ses vœux pour la perfection chré- 
lenne. « Me Supporter moi-même, dit-elle, 
| dans mes défauts, et encore ds mon pro- 

chain ; le reprendre doucement et avec cha- 

rité ; ne lui point faire de peine , quand je 
|pourrai l’éviter; me faire obéir en priant 
plutôt qu’en commandant; recevoir les ser- 


fvices qu’on me rend, comme une charité 
| qu’on me fait, 


(or. Ne point me décourager de mes dé- 
[fauts , en accepter l’humiliation, en détes- 
| ter le péché », 


» Ne point chercher la consolation et le 
| goût ; agir par foi, et chercher Dieu seul 
| pour l'amour de lui; attendre tout de Dieu, 
| comme si je ne pouvois rien, et travailler 
| comme si je pouvois tout. 


|» Éviter tout chagrin, impatience , dépit de 
| n'être pas assez vertueuse ; ne desirer que 
| ce que Dieu veut , et pas davatages ; être 
contente de tous les états où il lui plaira de 
me mettre; recevoir les contradictions, 
mépris et peines, de bon cœur ; en remer- 
cier Dieu; lui en demander la continuation 
ét augmentation , en être bien aise, embras 
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» sant les humiliations à deux mains comme 
» un trésor. 

» Ne m’attacher à aucune créature,qu’autant 
» que Dieu le veut et pour lui; ne vouloir point 
» que l’on s’attache à moi que comme Dieu lé 
» veut ; ne me servir de toutes les créatures À 
» que pour me porter à lui ; m’en priver quels 
» quefois ; voir les personnes qui ont dit ow 
» fait quelque chose contre moi , d'aussi bé 
» œil qu'auparavant ; agir avec eux comme sil 
» cela n’étoit point arrivé, etc. etc. » 


| 

Madame de Miramion poussoit la vertu ol 
core plus loin , et l’on a souvent remarqué ques 
le meilleur secret pour lui gagner le cœur 
c'étoit de la désobliger. Une de ses amies lui 
disoit un jour qu’elle se donnoit bién de la 
peine pour des ingrats : 4h ! ma fille, lui ré 
pondit-elle , j'ai bien plus recu de grâces dé 
Dieu que ces gens-là n’ont reçu de services dé 
moi , et c’est une grande miséricorde qu’il me 
fait en me donnant ces petites occasions de sa 
tisfaire à sa justice. 
. 

IL étoit difficile qu'avec de pareils princill 
pes , elle ne fit pas de grands progrès. A law 
finde l’année de sa retraite, M. du Festel la re: | 
mit dans l’exercicé des bonnes œuvres , et luis 
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Ne temps des guerres civiles , et que le nom- 
bre des pauvres étoit fort grand dans Paris, 
son zèle trouva de quoi s'exercer; elle fit dis- 
Mribuer tous les jours plus de deux mille po- 
ages, et se privoit souvent du plaisir sensi- 
ble de les distribuer elle-même. La misére 
lugmentant, et ses revenus n’y pouvant suf- 
fre, elle vendit son collier de perles vingt- 
quatre-mille francs : Dieu m'a bien inspirée , 
Ait-elle à son confesseur , je me suis défaite 
‘une occasion de vanité, en méme temps j'ai 
trouvé le moyen d'assister bien des misérables. 
ML/année suivante , sa vaisselle d'argent eut le 
même sort que son collier. 


Mais elle s’appliquoit encore plus particu- 
iérement aux besoins de l’ame, et faisoit faire 


Îdes missions à la campagne. Elle v alloit même 
Jinstruire les filles dans les villages et y éta- 
per des maîtresses d’école. 


Son beau-père et sa belle-mére moururent 
l'en ce temps-là , et peu aprés , M. de Choisy, 
grand père de son mari. Elle l’assista jusqu’au 
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{128 ) 
dernier moment. Il aimoit madame de Mira= 
mion autant et plus que ses enfans. Son es 
prit , sa douceur , sa complaisance, l’avoient 
gagné ; et pour l’amour d’elle , il laissa plus 
de cent mille écus à Melle, de Miramion, son 
arrière petite - fille. Les partages pouvoient 
causer des procès dans la famille; mais Ma= 
dame de Miramion leva toutes les difficultés 
aux dépens même de sa fille, persuadée que 
l'amitié et l'union entre les parens ne peut trop 
s'acheter, et qu’en ces occasions, ceux qui 


veulent bien prendre sur eux,sont toujours les 
plus louablés, 





CHAPITRE 


Elle est déclarée tutrice de sa fille ; elle a un 
cancer qui la force à aller d’Bourbon ; bien 
qu’elle fait; elle fait établir à l’Hôtel-Dieu, 
une salle pour les prêtres malades. 


D; qu’elle eut vingt-cinq ans, on la déclara 
tutrice de sa fille ; elle s’appliqua à gouverner 
Son bien; elle y avoit toujours donné tous ses 
soins, et s’en étoit fait un point de cons— 
cience. Elle la mit, à l’âge de sept ans et demi, 
aux filles de la Visitation, de la rue Saint- 
Antoine , et donna dix mille écus à ce mo-— 
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hastére, à condition qu’elle et sa fille en se- 
'oient reconnues bienfaitrices, pour avoirpar 
à la liberté d'y entrer et d’en sortir quandil 


Elle fut , l’année suivante , attaquée d’une 
maladie qui la mit à l'extrémité; dans cetétat, 
bille se montra indifférente à sa santé , se rési- 
| nant humblement à la volonté de Dieu , et 
ne songeant qu’au salut de sa fille, à qui elle 
donna les avis les plus édifians. 


Dieu se contenta du sacrifice qu’elleluiavoit 


pauvres ; mais elle s’appercut d’une grosseur 
Au sein, que les médecins jugèrent un cancer. 
Elle ne voulut y appliquer aucun remède ex- 
térieur ; elle souffrit sans se plaindre. Elle 
avoit des battemens de cœur , et de si grandes 
vapeurs, que souvent elle perdoit connois- 
Inoissance. On la força d’aller à Bourbon où 
lelle eut soin des pauvres de l’hôpital, fit ra- 
[commoder tous les ornemens de la paroisse, 
donna des calices d’argent à plusieurs églises; 
jet n’osant s'appliquer à l’oraison , en prenant 
| les eaux, elle se fit une pratique presque con- 
|tinuelle de la présence de Dieu, à qui elle 


Loffroit ses douleurs et sa vie. Celle-ci n’en a 
| Hs 
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pas été moins longue , son cancer ne s’étant 
jamais ouvert, et ne l'ayant jamais empêéchée 
d'agir. Plus elle souffroit, plus son courage la 
mettoit au-dessus de la douleur. 

Au retour de Bourbon , elle alla loger dans 
une maison de la rue Saint-Antoine , auprès 
de sa fille, afin de s'appliquer de plus près à 
son éducation. Elle songea à lui apprendre de 
bonne heure tout ce qu’une chrétienne doit 
savoir. Elle ne perdoit point d'occasion de lui 
donner de bons conseils. « Craignez, lui disoit- 
» elle, craignez, ma chère enfant, que lemau- 
» vais exemple ne vous emporte; mais ne 
» vous contentez pas d'éviter le mal, faites le 
» bien , soyez charitable , aimez les pauvres , 
» que la modestiesoit votre principaleparure, 
» ne donnez jamais dans les excès , suivez les 
» modes sans les outrer, imitez les plus sages 
» sans condamner les autres ». Elle lui ap- 
porta un jour deux juppes; choisissez ma fille, 
lui dit-elle , si vous prenez la moins belle , il 
vous restera quatre pistoles pour donner aux 
pauvres. Elle vouloit l’accoutumer peu-à-peu 
à faire de bonnes œuvres , sans que ses con- 
seils parussent avoir rien de contraint ou 
d’austère. 

Elle la menoiïit dans les hôpitaux affronter 
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| L , 

toutes les maladies qu’elle ne craignoit plus 
Iquandil s’agissoit de la gloire de Dieu , et de 
servir le prochain. Ma fille, lui disoit-elle, 
le chemin des hôpitaux est le chemin du 


La répugnance naturelle qu’elle avoit pour 
[les mauvaises odeurset pour la malpropreté, lui 
| donnoit unattrait particulier pour certains ma- 
| lades dégoûtans et qui font horreur à la nature. 
[Elle s’étoit forcée, à l’âge de 19 ans, à panser 

tous les jours , elle-même, une petite fille si 
teigneuse, que personne n’osoit y toucher; 
et lorsqu'elle fut guérie , par ses soins, elle 


[la mit dans un couvent , paya sa dot, et en 


| fit une bonne religieuse : elle croyoit encore 
| lui avoir grande ation 





Mais ce qui l’attiroit davantage étoit l’hôtel- 
| Dieu, où tout ce qui frappoit ses yeux lui 
| servoit de mortification. Elle y remarqua plu- 

sieurs prêtres confondus avec les gens les plus 
| grossiers. La grandeur de leur caractère lui 
| parut exposée au mépris du peuple. Elle alla 
| trouver M. le président de Lamoignon et lui 
| proposa de faire une salle particulière pour 





| les prêtres. Elle commença par y fonder deux 
lits; elle fit ensuite une quête, et comme 
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personne ne Ja refusoit, elle eut bientôt de 

quoi en fonder douze, et un valet pour les 

servir. 
CHAPITRE Y. 

Mariage de Mademoiselle de Miramion > con" 
seils et dot que lui donne sa mère. Celle-ci 
retire chez elle vingt-huit religieuses de La 
campagne, contribue à l'établissement des 


missions étrangères, et fonde celui du réfuge 
de Sainte-Pélagie. 


Nissan de Miramion avoit déjà qua- 


torze ans , et on parloit fort de la marier: la 
pensée qu’elle avoit eu dans son enfance, de 
se faire religieuse , n’avoit pas duré. La mère 
Eugénie, supérieure des filles de Sainte-Marie, 
aprés avoirexaminé sa vocation, lui avoit con- 
seillé de s’établir dans le monde, et avoit exigé 
d'elle un billet signé de sa main » par lequel 
elle lui promettoit d'y vivre en femme chré- 
tienne. Madame de Miramion lu: proposoit, 
Sans scrupule , tous les partis qui se présen- 
toient , et les discutoit avec elle, ne voulant 


rien faire par autorité ou P 


ar son goût par- 
ticulier. 


Elle desiroit seulement la mettre dans 
une famille où les bons exemples héréditaires 
et domestiques , la confirmassent dans le bon 
Chemin. Elle choisit M. de Némond , maître 
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es requêtes, recu en survivance de la charge 
e président à mortier. Madame la piéstdente 
e Némond et Mademoiselle de Lamoignon, sa 
Fr étoient ses amies intimes, la piété qui les 
oit unies , fit le mariage. 








Mhrze ans, ce qui montoit à une somme très- 

Nonsidérable ; elle refusa tous les présens que 
. de Némond voulut envoyer à sa fille, et 
@lroposa, au lieu d’acheter des pierreries ou 
le faire d’autres dépenses inutiles, de donner 
ille louis d’or aux pauvres , ce qui fut ap- 
Mrouvé de toute la famille , et exécuté sur-le- 
amp. 












Elle donna à Madame de Némond, des con- 
Peils convenables à son état. « Votre premier DL LÉ 
| soin , lui dit-elle, après Dieu, doit être EU UE 
votre mari; la douceur, la complaisance, | 
vous attireront sa tendresse. Je souhaite, 
ma chère fille, que vous m’aimiez; mais vous 
devez l’aimer davantage , le devoir et la re- 
ligion vous obligent à lui donner la préfé- 













rance; il vous pressera par amitié, peut-être | 
par politique, de vous livrer au monde en ENS 
> vous jetant dans les plaisirs, résistez coura- 
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» geusement. Il vous estimera davantage et ni | 
» vous en aimera pas moins. C’ést bé fauss| 
» excuse de la plupartdes femmes qui ne son 
» ajustées, disent-elles , et ne vont aux spe@ 
» tacles, que par complaisance pour leur 


h maris )» 


Quand Madame de Miramion vit sa fill 
mariée selon Dieu et ses desirs , elle crut nl 
devoir plus songer qu'à elle-même, et à $ 
propre perfection ; elle eut envie d’être Car“ 
melite, mais elle en fut détournée par ceux qü 
la connoiïssoient ; son esprit vif, pénétrant, 
capables d’affaires , ne devoit pas être renferi 
mé dans l’obscurité d’un cloître. 


Elle ne refusoit point d’occasion de faire del 
bonnes œuvres. Elle retira chez elle, en 1660 
28religieuses,des frontières dela Picardie,donti | 
les couvens avoient été ruinés par la guerre | 
et qui languissoient sur le pavé de Paris. EIlé| 
les nourrit à ses dépens ; tous les soirs , elle 
les servoit elle-même, et leur faisoit une pe: 
tite exhortation, ce qui dura plus de six mois; 
jusqu’à ce qu’elle eût trouvé le moyen de les 
placer dans d’autres maisons ou de les ren=! 
voyer chez celles. 





On s’occupoit beaucoup , dans ce temps-là, 
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À la conversion des Indes et de la Chiné. La 
Ai y avoit déjà fait de grands progrés , ainsi 
re dans le Japon ; mais comme de temps en 
ps, lareligion chrétienne étoit persécutée, 
Iles prêtres d'Europe emprisonnés ou chassés, 
45 nouveaux chrétiens étoient souvent aban— 


léde à un si grand mal, c’étoit d’avoir des 
lêques sur les lieux , qui pussent faire des 
d'êtres du pays. On sacra pour cela plusieurs 
féques qui se rendirent à Paris, et y trou- 
rent tous les secours nécessaires dont ils 


ils ne manquérent de rien, et où ils pas- 
rent près de dix-huit mois, uniquement oc- 
npés des affaires de la foi. 


Madame de Miramion les servoit en toutes 
laniéres , faisoit faire les balots, fournis- 
bit les drogues , les onguens, les livres, les 
etites curiosités de dévotion. Elle et les sain- 
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tes filles de sa communauté , prirent des soins 
infinis pour ce grand ouvrage. ñ 


4 


Maïs en songeant à la conversion des idow 
lâtres, elle ne négligeoit pas sa patrie. L 
pureté étoit sa vertu favorite , et comme less 
désordres d’une longue guerre , et la minorité 
du roi avoient porté la licence à un tel poin 
que le crime etla débauche triomphoient publi: 
quement, elle erut qu’en renfermant quelque 
unes des filles les plus scandaleuses, les autre 
se contiendroient davantage , et ae 
au moins les apparences, Ce dessein étoit nou 
veau, et paroissoit difficile à exécuter, elle en 
voulut faire l’essai à ses dépens. Elle Jou Â 
une maison dans le faubourg Saint-Antoine 
et y fit renfermer, avec la permission des mas 
gistrats , sept ou huit filles débauchées,qu’ellé 
mit sous la conduite de deux femmes pruk 
dentes et pieuses , capables de soutenir les 
premiers emportemens de ces créatures, et dé 
les gagner ensuite par la douceur; elle y al= 
loit elle-même leur parler de Dieu , leur faires 
horreur du vice, leur promettre la liberté 
et des établissemens honnêtes. Elle les faisoits 
habiller de bonnes étoffes chaudes ‘et gro 5 
sières. Leur nourriture étoit bonne, les ch43 
timens modérés , et seulement pour les inso= 
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Dites ; la plupart écoutoient la raison, et se 
Éhtraignoient. Quelques-unes rentroient de 
Pnne-foi en elles-mêmes , et demandoient sé- 
D à faire pénitence. 


NCe petit établissement ne dura que deux 
s , Madame de Miramion, voyant qu’il réus- 
soit , proposa à M. le président de Lamoi- 













on, toujours porté aux bonnes œuvres , de 
lire en grand, aux dépens du public, ce qu’elle 
oit essayé de faire en petit ; sa proposition 
t goûtée et adoptée : elle offrit pour com- 
lencer , de donner dix mille francs , et toute 
n application. On acheta une place près la 
tié ,où l’on bâtit une maison propre à ce 
ssein. Madame de Miramion en dressa la 
tgle ; et messieurs les administrateurs de 
hôpital général , la chargèrent de la faire 
écuter. On fit deux appartemens séparés. On 
it dans l’un les femmes et les filles qu’on y 
fmenoit par force , et ce lieu fut appelé le ré- 
fige ; dans l’autre , celles qui , lassées d’une 
ie honteuse, y venoient demander retraite, 
‘e qui leur fit donner le nom des Filles de 
onne volonté. On appela leur appartement 
bainte-Pélagie. 


+ La charité de Madame de Miramion , étoit 
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universelle , et ne négligeoit aucune occasiof 
de faire du bien ; les plus grandes difficultés 
ne faisoient qu’enflammer son zèle ; elle en 
donna une preuve bien éclatante , en 1662. 4 
bled étoit très-cher, l'hôpital D sthel prêt 
tomber , M. le Président de Lamoignon lui en 
parla comme d’un mal presqu’inévitable : ell 
alla aussitôt trouver madame Ja princesse di 
Conty, et lui exposa le fait d’une maniere 
touchante que cette princesse, plus illustre 
par sa piété que par son rang, lui remit entré 
les mains, un billet de cent mille francs. N ‘èt 
parlez point, madame, lui dit-elle , je suis 
trop heureuse que Dieu ait voulu se servir de 
moi, pour sauver La vie à tant de per sonnesi 
Madame deMiramion alla porter le billet à M 
le président, qui l'employa aux nécessités 14 
plus pressantes de l’hôpital. | 


CHAPITRE YlIL. | 


Madame de Miramion fonde une communauté 
de douze filles , et l’unit à celles de Saintes 
Genevieve : elle s’accuse de ses Jfautes , ei 


plein chapitre, et est chargée des aumônes di 
roi. 


L avoit déjà plusieurs années qu’elle pra® 
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joit de faire une communauté de douze filles 
li tiendroient les petites écoles à la campa- 
le, panseroient les blessés, assisteroiïent 
malades , et s’appliqueroient uniquement 
soulagement du prochain. Elle exécuta une 
lrtie de son dessein , au commencement de 
innée 1661, malgré tous les obstacles qui 
y opposèrent , et elle alla loger avec cinq 
six de ses filles dans la rue Saint-Antoine. 
fallut , pour cela, quitter ses frères qu’elle 
moit beaucoup, et ce ne fut pas pour elle un 
tit sacrifice. 


Dès qu’elle fut logée avec ses filles , elle 
mmença à manger en comimun. Cettepetite 
mmunauté prit le nom de la sainte famille 
our honorer la viecachée , laborieuse et cha- 
table de Jésus-Christ. Elle se trouvoit alors 
pans la paroisse de Saint-Nicolas du Char- 
onnet. Il y avoit plus de trente ans que les 
Ailes de Sainte-Genevièveétoient établies dans 
lette paroisse, dans le même esprit et les 
âmes vues de charité, que celles dela sainte 
Limille. Monsieur Féret, qui étoit supérieur 
le ces deux petites communautés , leur pro 
}osa l'union, comme le seul moyen de faire 
in établissement solide. Madame de Mira= 
pion y consentit, et fut élue supérieure: et 


| 
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étoient fort médiocres, 
toutque quinze sœurs, 
| RL de la maison j 
à | économie et la 


mêmes , Mad 
Îl plus alors q 

fl pension 
la mort, 
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francs pour fonder 
qu'à mérite égal, 
préférées 
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jours le même insiitut. 
donna encore soixante 
augmenter la fondation ; 
nu | tiquant clle-méme la ré 
| | solidement à l’établir. 
|} Il tification , son amour 
couragérent les 
plaindre, 
pas. Elle se servoit elle-mé 
Ver sans feu, ne Mmanquoit 

et quoique sa santé fût fort 
[EH attaquée , 
tion, 


PS id LL LL APE 


FLE 
071 


UT: 


CHI IIW, 


0 
‘ 


L 


D 1 
#/ 


CRT LE TUE LE 





























comme les biens de ces deux communauté 
et qu'il n’y avoit à 
elle fit toute la dépens 
jusqu’en 1670, que par leu 


réception des nouvelles filles 


elles sevirenten état de subsister par elles 


ame de Miramion ne leur donnt 
ue quinze cents francs pour si 
> Qu'elle leur Paya exactement jusqu 


Mais elle leur donna d’abord soixante mille 


douze places, souhaitant 
les filles de qualité fussent 
» à condition de conserver 
Depuis , elle leur 
mille francs ; 
mais ce fut en pra- 
gle qu’elle contribua 
Son humilité, sa more 
pour le prochain, en: 


autres ;ÿ pas une n'osoit se 


€n voyant qu’elle ne se plaignoit 


me , se levoit l’hy- 
point à l’oraison ; 
foible, et souvent 


elle ne vouloit aucune distinc= 
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Inevicve , une maison sur le quai de ia Tour- 
lle, et leur donna dix mille francs, et qua- 
fans aprés , voyant la maison assez bien 
hblie , elle déclara aux sœurs , qu’elle vou- 
Lt exécuter les constitutions et se démettre 
| la supériorité perpétuelle. Ces filles > per- 
Bdées qu’elle leur étoit absolument néces- 
jre, eurent recours à M. Féret, qui étoit 
brs supérieur, et enfin à M. l archevêque de 
Mis, TU lui ordonna de n’abandonner son 
iploi qu'avec la vie, 
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ne communauté établie depuis long-tems 
Amiens , députa , cette année, deux filles à 
hdame de Miramion, pour lui demanderses 
aseils. Elles les retint un mois chez elle . 
[les renvoya charmées de tout ce qu’elles 
boient vu. Il en revint d’autres lui demander 
[nion avec Les filles de Sainte — Geneviève, 
labit et les constitutions ; M. l’évêque d’A- 
ens y joignit ses prieres; M. Chauvelin, 
tendant de Picardie , s’en méla , et l’union 

faite dans les formes. Madame de Mira— 
fon alla à Amiens, et y laissa deux filles de 
| communauté ; Qui firent faire le noviciat et 
profession à celles de cette ville, 








La même chose arriva en 1606, à la Ferté- 
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sous-Jouare : une communauté sémblable dés 
manda l’union avec les filles de Ste. Genevièves 
Madame de Miramion les fit toutes venir# 
Paris , l’une après l’autre pour les instruiré 
et alla ensuite à la Ferté les établir , @i 
présence de Monsieur Bossuet, évêque dé 
Meaux, | 

Les filles de Sainte-Geneviève sentoient ME 
vement les obligations qu’elles avoient à Mæ& 
dame de Miramion. Leur reconnoissance vols 
loit éclater en toutes manières : un jour elles 
s’avisérent, sans la consulter , de passer ui 
acte pardevant notaire, par lequel elles Ia rés 
connoissoient pour leur institutrice et biens 
faitrice. M. Féret, leur supérieur, l'approuv® 
mais Madame de Miramion le sut à peines 
qu’elle envoya cherchér un notaire, et déclafi 
qu’elle renonçoit à des qualités qu'elle n ’avoll 
point méritées , que c’étoit Mademoiselle dé 
Blasset qui, long -temps auparavant, avôl 
institué les filles de Sainte-Geneviéve, qu’elle 
avoit été reçue parmi elles, et que , si elle 
leur avoit rendu quelques services, la gloire@l 
étoit dûe à Dieu seul. 


Son humilité étoit extrême ; elle ne mans 
quoit jamais de s’accuser de ses fautes, comme 
la dernière fille de sa communauté: c’étiot ue 
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ditique qu’elle avoit établie , et qu’elle ob- 
Mva toujours. Elle y songeoit auparavant 
#c beaucoup d'attention, mettoit ses fautes 
Fo et leslisoit en Pris chapitre. 


4 E : : : 
Monsieur le président de Lamoignon , qui 


inoissoit toute sa vertu et la respectoit, ne 









cidoit rien dans les affaires où les pauvres 
ent intéressés , sans la consulter. Il lui 
bposoit les plus grandes difficultés , et sui- 
it ordinairement ses avis. Elle étoit la 
nfidente des aumônes secrètes de ce grand 
igistrat. 


Mademoiselle de Lamoignon , que l'amitié, 
Ilance, et plus encore la charitéchrétienne, 
i rendoient fort chère, étant venue à mourir, 
adame de Miramion lui succéda dans ses em- 
ois., et sur-tout dans la confiance du roi, 
1 la chargea de ses aumônes. Il disoit publi- | 
ement qu’on pouvoit se fier à elle, et que sa | 
arité étoit prudente, | 


î CHAPITRE VII. 
| 
| 
| 








ons de Miramion va demeurer deux mois 
Le Melun. Elle rend de grands services à La 


paroisse St. Nicolas du Chardonnet. Elle ré- AR 
tablit l'hôpital de La Flèche. DULUE 


[Es troupes qui passérent ou séjournèrent à 
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Melun , en 1675, y apportèrent un si mauvyats 
air, qu’il en vint des maladies contagieuses, 
On fut obligé d'interdire le commerce avec 1és 
villes voisines. Il mouroit plus de cent pl 
sonnes par jour. Les malades restoient abaïs 
donnés. On ne vouloit plus les garder dat 
les maisons ; ils expiroient dans les rues, pri 
vés de tout secours. Les principaux magistrals 
et les officiers de la ville, étoient sur le poi 
de déserter , lors que madame de Miramiot 
qui avoit une terre nommée Rubelle, assé 
près de Melun , avertie de l’état pitoyable 
ce pauvre peuple , y arriva pour le soulage 
accompagnée de chirurgiens et de sœurs grises 
Elle fit assembler d’abord les magistrats ; sa 
vertu lui donnoit de l’autorité partout. (e 
choisit un lieu pour y faire un hôpital ; el 
y fit venir quelques meubles de Rubelle : 
son exemple, chacun fournit selon son pots 
voir, ce qui étoit nécessaire. On y établit 
sœurs grises: on v transporia les malades 
Madame de Miramion les pansoit de sa pré 
pre main, et les exhortoit à la mort. Les prêt 
tres et les religieux qui étoient encore dans" 
ville , eurent honte qu’une simple femme fit 
à leurs yeux, ce qu'ils devoient faire eux 
mêmes. Quelques - uns , qui s’étoient retirés 
revinrent , à cette nouvelle, réparer leur f@ 
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esse par leur empressement. Tout s’anima 
an nouveau zèle, et pendant deux mois, que 
ra la maladie, madame de Miramion, sans 
nger à ses autres affaires , ne quitta point 
elun. Ses soins , ses exhortations, et son 
sent, ne furent point épargnés : elle avoit 
cention à tous les malades, et principalement 
x officiers des troupes. Leur ame lui étoit 
core plus précieuse que leur corps. Elle tà- 
oit de leur faire comprendre que , voyant la 
rt souvent, et de plus près que les autres 
Immes , ils devoient aussi s’y préparer avec 
in. La violence de leur mal donnoit du poids 
es raisons. Sa charité gagnoit les cœurs, 
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grâce achevoit l’ouvrage. Ils faisoient des 
nfessions générales, et promettoient de 
vre à l’avenir plus régulièrement , ou mou- 
ient dans des sentimens de pénitence capa- 
»s de corriger le passé. 


Au milieu de tant de travaux, madame de 

tramion se soutint par son Zéle; les maux 
Rblics l’empéchoient de songer aux siens ; 
e oublia qu’elle étoit délicate et foible, et 

= des forces qu’elle n’eût jamais espérées. 

: 

| 


De retour à Paris, elle apprit que les mêmes 
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maladies étoientà Senlis et que cette villeavolt, 
les mêmes besoins, Quoi qu'abatue-par les fæ 
tigues d’un voyage pénible, son zèle se ran 
ina et si Monsieur Feret son supérieur n’avol 
appuyé de son autorité les prières et Les las 
mes de toutes ses filles , elle partoit encot 
pour allerfairela même chose.L’obcissance 1 | 








cette occasion , l’emporta sur la charité. 


UN Mais cette charité étoit réglée etne l'empêéchoi | 
[à pas de s’acquitter de ses obligations les plu Î 
essentielles, Elle croyoit se devoir aux besoins 
| de sa paroisse, avant de songer aux étransk 
4 gers , et pendant plus de 35 ans qu’elle a desh 
meuré auprés de Saint-Nicolas du Chardonnetÿ 
| elle n’a point manqué d’occasions de rendre 
pi service au séminaire et à la communauté des 
4 prêtres. Il s’étoit formé depuis quelque tem 
LU auprès de l’église de sa paroisse un séminaité) 
à | pour lequel il avoit été enregistré des Let 
à condition de ne recevoir aucun legs ni fons 


PEL Al MAL AMEN, 


En dation à moins que le fondateur ne s’en reselif 
En vât l’usufruit. C’étoit un obstacle l’avances 
ment du séminaire, madame de Miramionlés 
fit bientôt lever , elle en parla à monsieur le 
Prince de Gonti, qui donna 536 mille francs 
pour acheter la maison et ‘elle fit enregistre 
au parlement les lettres patentes du sémis 
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ire , sans aucune restriction ; elle donna «7 
ille livres pour y entretenir trois ecclésias- 
ques a perpétuité et 900 livres de rente : 

Hnt pour le confesseur de la communauté de 

inte-Genevieve , que pour fonder une messe 


pire qui se dit tous les jours dans la cha= 
lle. 


Mais c’est principalément envers l’église de 
Mint-Nicolas du Chardonnet, qu’elle a été 
Pbérale et presque prodigue >; ses dons 
Mélevoient à plus de 5o mille francs et lors- 
Jhe l’église pensa tomber parce qu’on n’y avoit 
15 assez fait de piliers; elle envoya encore 
k-mille-six-cent livres pour y travailler et 
N rendit caution de douze mille qu’elle paya 
Mpuis. Elle donna en outre presque tous les 
Hnemens à fonds d’or et d’argent de velours 
de damas , le grand chandelier d'argent, 
soleil , le dais pour le Saint-Sacrement. 


En 1680 , elle fit à la prière de monsieur l’E- 
que d'Angers , un voyage à la Fleche, pour 
remettre la paix dans une communauté de 
les pleines d’un zèle indiscret et mal réglé. 

division étoit parmi elles ,et leur Evêque 
ÿ avoit presqu’abandonnées ; elle y alla avec 
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vée , presque toute la ville alla au devant d’elllf 
à une demie lieue et l’accompagna à l’église 
où l’on chanta le Te Deum. Elle entra ensui 
dans la maison, examina toutes les sœurs, pet 
suada à celles qui causoient le désordre de st 
retirerdoucement, établit Pour supérieure uni 
des sœurs qu’elle avoit amenées de Paris , et 
laissa l’autre pour l’aider dans les commencé | 
mens, Elle régla les affaires temporelles avetl 
les administrateurs et s’appliqua encore d'a 
vantage au spirituel ; elle alla rendre compte { 
ensuite à monsieur l'Evêque d'Angers de c&l 
qu’elle avoit fait,et le prier d'oublier Les sul 


jets de plaintes que lui avoient donnés Leël 
1 


l 






























Sœurs, 


 ( CHAPITRE VIIT | 
# Madame de Miramion contribue à lé Hablisse| 
[IE 1 | ment de la maison des enfuns trouvés. Elle | 
fait travailler les filles du port et fonde ul 
chambre de travail ; elle établit he elle dei 


oh retraites pour les dames et pour les pauvresil | 














ni No US avons vu dans l’abrégé de la vie de 
|É | mademoiselle Legras que ce fut par ses soins 
ë ji et par le zèle plein d’une charité, sublime} 
dont Saint-Vincent étoitanimé, que l’établiss | 
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ment des enfans trouvés füt fondé, Il auroit 

anqué quelque chose à la vie de madame de 
Miramion leur contemporaine , si elle n’y eût 
F contribué.On ne sait point ce qu’elle donna ; 

lr elle cachoïit ses bonnes œuvres autant qu’elle 











uvoit, mais si l’on en juge par la tendresse 
“'elle avoit pour ces enfans abandonnés , la 
“mme fût considérable. Elle assistoit à toutes 
assemblées qui se faisoientpour eux, et ja- 
is les administrateurs ne prenoient de rc- 
Mlution importante sans l’avoir consultée au- 
Hravant, etavec d'autant plus de raison , que 
Hrsqu’il se trouvoit quelque difficulté, elle 
it la premiere à la lever par son esprit ou 
r sa bourse. 


Cette dame ne laissa jamais uhe occasion dé 
Hrvir le prochain. Un jouren rentrantchez elle 
1678 ; elle entendit sur le port de la Tour- 
lle, des filles qui parloient avec fort peu 
modestie, et qui jouoient avec des garçons, 
Mine manicre indécente. L'idée du crime pro- 
Fe et le scandale public la frappèrent , elle 
| fit appeler quelques unes aprés en avoii 
lrlé à leurs mères, et,sans les gronder, léur de. 
hnda ce qu’elles faisoient toute la journée 
Ile connut par leur réponse que l’inutilité 
le manque d'éducation pourroient les jetter 
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dans le désordre. Elle leur proposa de tra 
vailler, d'apprendre des métiers et de gagne® 


























leur vie. Elles acceptèrent le parti; elle fià 
louer une chambre et ensuite une maison voi 
sine ét y établit des maîtresses pour les ins 
truire. Madame de Miramion employa pets 
dant sa vie, quelques unes des aumônes d& 
À roi à soutenir cet établissement qui a duré 
1 très-long-tems. Elle établit en différens temé} 
LR dans les provinces, plus de cent écoles pot 
| l'instruction de la jeunesse, et fit faire à 5 
ul | dépens dans les villages , plus de deux ceïf 
| missions. ‘Tant qu'elle eut du bien ; elle né 
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l'épargna point aux bonnes œuvres. Quand üfi 

jour son homme d’affaires vint lui annonceñ 

tout éperdu , qu’elle venoit derfaire une perté 
à considérable, ce n'est pas moi, lui dit-ellé 
Ÿ On qui suis à plaindre, ce sont les pauvres. 4 
EN Sa maison avoit toujours été ouverte a 
; | personnes de son sexe qui en divers tems dé 
oi l’année, se présentoient pour s’y retirer à desg 
Ê sein de faire chacune en particulier les exets 


cices spirituels de la manière qu'on les fais 





soit alors. Mais ayant appris que le révérend 
père de Valois, Jésuite , avoit heureusemenk 
fait en Normandie quelques essais de retraité 
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énérale , pour des hommes de toutes les cori« 
itions, et que cette pratique commençoit de 
uis à être en usage à Paris, dans la maison 


1 
la noviciat des Jésuites, elle se sentit tout-à- 


loup pressée d'exercer, s’il se pouvoit dans la 
fenne, la même charité pour les femmes de 
uelque qualité qu’elles fussent, riches ou pau 
res. Mais ily avoit beaucoup d'obstacles à 
es retraites publiques , et madame de Mira 
hion les sentit tous. Cependant elle n'en 
ut point effrayée et son zèle parvint à les le- 
er. Toutes les personnes à qui elle parla de 
on proict, l’encouragéèrent et l’aidérent de 
eurs moyens ou de leur autorité. On acheta 
ane maison qui couta 75 mille francs , dont 
le en paya quinze. On y mit toutes sortes 
ouvriers pour y faire cinquante chambres 
u cellules séparées, pour y préparer un re 
Fectoire , une salle d'exercice , ete. Madame 
e Miramion en régla le spirituel et le tem 
orel. Elle dressa un plan d’exercices et 
aya toute seule les premicres retraites des 
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CHAPITRE i 


’alent demadame de Miramion pour Les acc 
modemens ; mort du président de Némond si | 
gendre. Elle fait ouvrir l'Hôpital de Sainl 
Louis , et nourrit pendant deux ans, mx 

Jilles de l'Hôpital général. Sa dernière mul 
ladie et sa mort. 


Pr RSONNE n’eût jamais plus de tale: 
ni de bonheur pour les accomodemens qu 
madame de Miramion , les affaires les pl 
désespérées réussissoient entre ses mains, 





Dieu donnoit àtoutes sortes de personnes un! 
si grande confiance en elle que chacun 

remettoit d’abord ses intérêts. On ne résisto 

point en face à sa charité. Un jour un hommi 
de grande qualité , ne.voulant point pardor 

ner à un de ses enfans , elle se jetta à ses ge 

noux devant lui et par son humilité , désarmi 
sa colère et sa vengeance. 


Ce n’étoit pas seulement dans les affaire! 
de conséquence qu’elle employoit son talen 
pour les accomodemens; les gens du peupl 
recevoient ses conseils comme des ordres , 1 
mari pardonnoïit à sa femme, la mère à s 
fille, Comme la passion ne la faisoit jamai 
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hgir et que la raison éclairoit toutes ses de 
| pions, onn’appelioit jamais des arrêts qu'eilé 
prononçoit , et la paix étoit dans une maiso ii 


Juand elle y étoitune fois entrée. 














En 1695 , elle eut à pleurer la mort 
e monsieur le président de Némond son gen- 
Are. Sa maladie ne paroissoit pas considéra- 
ble dans les commencemens ; mais comme il 

voit établi pour règle inviolable dans $sà 
aison, que personne n'y auroit la fièvre 
pendant trois jours, qu'il ne fit les actes de 
hrétien , il en voulut donner l’exemple et re- 
ut tous ses sacremens, quoique les médecins 
ssurassent qu’il n’y avoit point de danger. 
Cependant dès le même soir, il eut le trans- 

ortet mourut lé lendemain. Madame de Mi- 
amion ne le quitta pas. Sa constance fit celle 
de sa fille qui en avoit besoin en perdant d’une 


[manière si subite, celui qu’elle aimoit tendre- 
| à ; 
[ment depuis trente trois ans. 





L'année suivante, madame de Miramion eut 
lune nouvelle occasion de redoubler de zèle 
|pour les pauvres. La France étoit affligée de 
| la famine et de maladies. Le bled coûtoit 5o 
| francs le setier. Elle parla au Roi, à madame 
| G 5 
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de Maintenon et aux ministres. Elle fütcau: 

qu’on fit venir une quantité prodigieuse de r| 
que le roi donnoit, ou qui se vendoit à fort bc! 
marché. Il y avoit près de six mille malades. 
l’Hôtel-Dieu ; elle ÿ étoit continuellement || 
voyant jusqu’à douze personnes dans x 

même lit , attaquées de différentes maladie 

les unes mourans deleurs propres maux, et l4l 

autres ne PONYARES guérir dans un air infectul 

elle proposa à monsieur de Harlai , d’ ouvri! 
l'Hôpital Saint-Louis , pour les mettre un pe 

plus à leur aise. Il approuva sa pensce et Ir 
donna la commission de préparer cette mai 
son ce qu’elle fit avec beaucoup de diligence! 
On yÿ transporta grand nombre de paru el 
les autres en furent soulagés. 


Un an après les administrateurs de l’H6 
pital genéralsé voyant hors d'état de paye: 
cent mille écus qu’ils avoient empruntés pen: 
dant l’année 1694 ,résolurent de mettre dehor: 
la plus grande partie des pauvres et de n 
garder que ceux qui par leur âge ou leurs in- 
commodités ne pouvoient rien faire. Madame 
de Miramion en fût instruite et gémit en pen- 
sant que neuf cent jeunes filles alloient de- 
meurer sans retraite et abandonnées à elles— 
mêmes.Elle alla trouver les administrateurs et 
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leur proposa plusieurs expédiens qu'ils ne 
crurentpas pouvoir accepter, enfin elle obtint 
d'eux qu’ils garderoïent les filles jusqu’au pre- 
mier avril. Elle alla trouver la supérieure de 








l'Hôpital général et la fit convenir qu’il falloit 
commencer parrenvoyer à leurs parens toutes 
les filles qui en avoient. Elle les examiné- 
rent les unes aprés les autres et les renvoyé- 





rent. Il en restoit encorc sept cens ; elles trou- 
vèrent par leur calcul que si les administra- 
teurs vouloient bien qu'on mit ces sept cens 
filles dans des dortoirs qui étoient vuides , 
qu’on leur donnät le linge et les lits, outre 
le logement , on trouveroit moyen de les faire 





travailler pourles entreténiret qu’onles pour 
roit nourrir chacune pour trois sous par jour. 
Elles comptérentensuite que pour le faire pen- 
dant un an il falloit quarante mille francs. 


Dés qu’elles eurent concerté toutes choses, 
madame de Miramion proposa l’expédient aux 
administrateurë ;qui l’approuvérent. Elle : se 
chargea aussi-tôt de quêter les quarante mille 
francs; elle se donna tant de soins, tant de 
peines , qu’elle parvint en peu de tems à en 
ramasser cinquante mille, qui firent subsister 
ces pauvres filles pendant deux ans. 
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Une vie si remplie de bonnes œuvreset de 
tant de vertus, fût terminée en 1696. Ma=Ml 
dame de Miramion revenoit de Versailles où 
elle avoit reçu les derniers soupirs de ma 
dame de Guise ; elle avoit beaucoup fatigué Mi 
on la trouva le lendemain matin dans sonlit, 
le visage fort changé et livide, et le pouls in- 
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termittent, avec de grandes envies de vomir: 
Elle avoit souffert toute la nuit, sans vouloir" 
réveiller personne. 


Les douleurs augmentérent , et elle les of2M 
froit à Jésus-Christ. Monsieur Polet, son 
confesseur accourut et lui parla à son ordi=n 
maire. Je crains ; lui disoit-elle, de. m'impa- 
tienter, tant je souffre. Madame, lui dit-il, l’é 
tat où vous êtes est désirable., il vous épargne= 
ra peut-être, les souffrances : du | purgatoirei | 
hélas ! répondit-elle ; Dieu mé fera une grande | 
miséricorde , s’il veut bien s’en contenter. 
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Madame la présidente de 'Nemondla pria 

D instamment de demander à Dieu‘saguérison ; | 
| ma fille ; lui dit-elle, avec un visage riant , 
il faut aller jouir de lui | je l'ai bien offensé ; 
mais j'espère en sa miséricorde. Elle souffroit 
extrêmement et baisoit un crucifix qu’elle te 
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jità la main; notre Seigneur, lui dit sa fille ; 


us attache à sa croix. Trop heureuse , lui ré- 
Niqua-t-elle de la part qu’il m'en fait, je vous 
donne ce cher crucifix , ily a trente ans qu’il 
M a moi. On ne peut rien ajouter aux mar— 
es de tendresse qu’elle donna à une fille 
“Ll'elle avoit toujours aimée et dont elle n’a- 


elle avoittoujours été à leur égard. La piété 
voit point éteint en elle les sentimens de 


Elle eût bien voulu qu’on eût procédé avant 
mort, à l’élection d’une supérieure , afin 

M mourir simple fille de Sainte-Geneviève ; 
ais monsieur Pollet, son confesseur, lui ayant 





Mt que cela ne se pouvoit faire, elle n’en 
Hrla plus et demeura en paix. 








Elle fit recommander à madame de Main- 
Ninon, sa communauté et toutes les bonnes 
Huvres qui s’y faisoient. Son confesseur qui 
Hoit présent , lui dit ; quoi madame vous pert- 
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sez à autre chose qu'à Dieu ? oui, monsieuf 
lui répliqua-t-elle, quand c’est pour Dieu. 


























Sa fille , ses frères, sa communauté , t0ù 
étoit autour de son lit. On la voyoit touclé 
à sa dernière heure ; le spectacle devoit 
tendrir , et cependant personne ne pleuroif 
Chacun sentoit la perte qu’il alloit faire 
1 mais on ne pouvoit la plaindre, enla voyà 
nt prête à jouir d’une éternité bien-heureuse, 

Pendant qu'on faisoit les prières des ag 
nisans, madame de la Hoguette, sa niccel 
l’entendit dire tout bas : mon Dieu j’accep 
la mort et la destruction de mon corps, qi 
soit réduit en pourriture, qu’il soit La pâture 4 
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2 


vers ; et toi mon ame , sors , etva t’unir à! | 
Dieu. ‘00 
C’est dans ces sentimens deipiété , de rés 
gnation et de charité , qu’elle termina sa vié 
le 24 mars. Ses paupières s’abaissérent d’ellél 
même, sa bouche demeura fermée; et au nil 
LE de la päleur de la mort, il .sexrépandit sur $ 
visage une sérénité , qui sembloit rébentr a 
son bonheur éternel. 
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Les lettres et les écrits qu'elle a laïssés, son 
pleins d’éloquence et d’une onction touchant 
Ils respirent, tous, les vertus qu’elle a toujout 
pratiquées. 
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| 
| 
DE MADAME LA DUCHESSE 


DE MONTMORENCI, 


SUPÉRIEURE DE LA VISITATION 
SAINTE MARIE, 


DE MouziIns. 


VIF 





CHAPITRE PREMIER. 


| Sa naissance , son origine ; ses premières 


années: 


Nnisrélice des Ursins, Duchesse de Mont- 
orenci, naquit le 11 novembre, 1600, du 
Wrince Virginio , duc de Bracciano , recom- 
Mhandable par les vertus qui font le grand 
Homme selon le monde , etle véritablechrétien 
lon Dieu. Elle fut baptisée dans l’église de 
aint-Pierre de Rome avec beaucoup d’appa- 
eil. Elle ctoit nièce du fameux Sixte-Quint , 
{t d’une des premières maisons d'Italie et 
hème de toute l'Europe , par sa noblesse et LR 
on ancienneté, 1 
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Dés ses plus tendres années, la petite Man 
Felice, montroit les plus heureuses inclinatio 
pour la piété. Tout annonçoit en elle, un ci 
ractére aimable, doux, docile, bienfaisant , 1 
cœur sensible et compatissant. Aussi faisoi | 
elle les délices du duc de Bracciano , son pèr | 
et ce ne fût pas sans peine et sans ressenil 
beaucoup de chagrin qu'il l’envoya avec 54 
deux autres sœurs, à Florence, auprés de 
grande duchesse , qui les lui avoit demandé 
pour les faire élever sous ses yeux. Celle-4 
eût pour les trois jennes princesses des Ursii] 
toute la tendresse d’une mère, elle les logif 
dans son palais, où elle en eut plus de soin qu 
si elles eussent été ses propres enfans. | 


AR RODE: 


| 
Au bout d’un an elle les mit dans le couventt | 
laConception nouvellement fondé par le Graïl 
Ducson époux. Les religieuses de ce monastéi 
étoientenvénération pour leur régularité. O| 
regardoit avec justice, leur maison, comme ut | 
excellente école de vertus pour les jeunes per! 
sonnes qui leur étoient confiées. La princes:| 
Marie Feliceétoit entrée dans sa cinquième a 
née lorsqu'elle vint demeurer dans cette maisof 
où ses progrès, dans la vertu, furent rapide 


Elle n’avoit encore que sept ans lorsqu'ol 
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i annonça la mort de la duchesse de Brac- 
hno , sa mére. On ne püût tarrir ses larmes 
‘en l’assurant que la haute piété de cette 
dre mère, faisoit espérer qu’elle jouis- 


eu de tems aprés , elle tomba malade , la 
ltice vérole la laissa dans un état d’épuise- 
lent qui fit désespérer de sa vie. Enfin aprés 
h an entier de souffrances, la santé lui fat 
indue et elle reprit aussitôt avec ardeur, Ses 
fatiques de piété. Il ne lui resta plus rien 
l'enfance dans la façon de penser et d'agir: 
maturité de son esprit, son discernement, 
ferveur jointe à la plus grande innocence en- 
gérent sa gouvernante à lui faire faire sa 
emière communion, quoi qu’elle n’eût pas 
core dix ans. La jeune princesse n’omitrien 
four s’y préparer. Il lui vint même en pensée 
pratiquer certaines mortifications dont elle 
voit lu le récit dans la vie de Sainte-Cathe- 
fine de sienne ; mais sa maitresse lui repré- 
us que ces sortes de pénitences seroient des 
xcès repréhensibles dans elle ; qu’elle pou- 
oit y suppiéer en soulageant , Jésus-Christ 
lans ses membres souffrans par des aumônes. 
lette réflexion fût reçue avec soumission et 
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respect , et fût comme le germe des aumôn 
immenses, qu’elle fit dans la suite. 


CH APT IR ER IL 


Son mariage , son départ pour la France , ell 
arrive à la cour, l'estime qu’elle s’y attire 
sa conduite pendant l'absence de son mari 
ses charités dans le voyage qu’elle fait a Bol 
deaux. 


Ex reine Marie de Médicis, qui l’avoittenu 
sur les fonts de baptême et qui étoit si 
tante, se trouvantalors au combledes grandeui 
humaines , n’avoit pas perdu de vue, sa petit 
nièce, sa filleule, Voulant l’attirer à lacoure 
la fixer en France , par un établissement sor 
table et avantageux , elle la promit en mariag 
à Henry, Duc de Montmorenci,, Seigneur de 
plus accomplis de son siècle. Elle envoya il 
Rome, le marquis de Traynel, pour en porte 
la nouvelle , avec les articles du contrat , quul 






laReine avoit fait dresser. Le duc de Braccianc 
instruit des intentions de cette grande prin: 
cesse , vint à Florence en faire part à sa fille: 
Il la trouva entiérement disposée à exécute 
ses volontés. 
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MDéjà la princesse Marie Felice, avoit été 
Lirée du couvent etétoit retournée au palais 
la grande duchesse , qui vouloit l'y retenir 
squ’à son départ pour la France. Quand tout 
lt prêt pour la cérémonie, le mariage se fit 
ec le plus grand éclat. Le marquis de Traynel 
juni de la procuration du duc de Montmo- 
inci , épousa la jeune princesse en son nom. 

grand duc et la grande duchesse , mirent 
| comble à leur magnificence par de riches 


jrésens en pierreries. 
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| Après avoir pris congé de leurs altesses et 
ur avoir témoigné sa reconnaissance dans 
>s termes les plus touchans ; madame de 





ontmorenci se mit en route pour Livourne , 
ivie d’un nombreux domestique. Elle arriva 
In peu de jours à Marseille. Dès qu’elle y eut 
his pied à terre, elle voulut satisfaire sa de- 





Le Connétable de Montmorenci son beau- 
ère , vint au devant d’elle , jusqu’à Avignon 
Lu il l’attendit. Il la vit bientôt arriver ; il la 











3 


7 ITS : 1] 
CUITE 4 DS F7 PT ATPITS FRERE 
CCE PRE RE 





#4 272 A VAIITEAT #11 





























( 164 } 
Sans reéconnoitre son rare mérite. Il en fûte 
chanté et dans le transport de sa joye , il dy 
qu'il avoit de grandes graces à rendre à Die | 
qui n’avoit conservé ses jours jusques là, qu! 
pour qu'il reçut de sa main bienfaisante un! 
fille si vertueuse et si accomplie. 


ARE: 
ÉTAT IE 


On peut bien juger que la jeune Duchessi 

répondit comme elle devoit aux bontés pleine 

UN de tendresse du Connetable. Lorsqu'il leu 

LU conduite jusqu’à l’entrée du Dauphiné, il pril 

EU) | congéd'elle et alla promptement donnerles or: 

| | dres nécessaires pour que monsieur de Montmo: | 

renci pût se rendre au plutôt à la cour avec 

tout l’éclat que la circonstance exigeoit. Lai 

jeune Duchesse continua sa route et arriva à 
Paris quelques jours avant le duc son époux. 
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nn La reine régente l’attendoit au Louvre avec 
| impatience , elle la combla de caresses quand! 
elle la vit. Madame de Montmorenci lui parut 
si aimable dés le premier abord, elle en fut si. 
satisfaite, qu’elle dit au marquis de Traynel 
À qu'elle n’eût pu la souhaiter plus parfaite en 

; tous points, et que le DucdeMontmorenci au- 
roit raison de se croire le seigneur le mieux 
LE FE partagé du royaume. 
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Ce seigneur arriva du Languedoc avec cent 
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htils hommes distingués de cette province 
li n’avoient rien épargné pour la beauté de 
“rs équipages ; mais le duc s’annonçoit par 
| air de noblesse et de majesté, qui le fai- 
lit aisément distinguer. Son épouse lui fût 
Esentée par le roi lui-même qui la menant 
la main, dit au duc : voila ma cousine , 
ez l’illustre italienne , ne vous vaut-elle 
? En étes-vous content ? La reine la pré- 
ta à son tour, en disant : monsieur je crois 
lus donner en sa personne, le mérite et les 
Lfections de beaucoup d’autres. 


Le Duc connût tout son bonheur, et il voua 
lb ce moment à sa femme, cet attachement 


lide du cœur, qui ne se rallentit jamais 
(qu’une connoissance plus intime du prix de 


[qu'il possédoit , ne fit au contraire qu’aug- 
>nter de plus enjplus. La solemnité des nôces 


esse, la retint an Louvre avec son époux. 
le ne pouvoitse priver du plaisir de s’entre- 
mir souvent avec cette aimable nièce. 
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Madame de Montmorenci n’avoit que quin 


PRIE LE LES II LIL ET LE, 


ans , quand elle parut à la cour de Franel! 
Elle étoit abondamment pourvue des dons! 
la nature , tant du côté de la figure , que « 
côté de l’esprit et des talens agréables. El 
avoit tout ce qui peut charmer les hommes 

rendre aimable à leurs yeux; mais elle avo 
aussi dans le dégré le plus éminent, tout 

qui rend estimable et même tout ce qui peu 
concilier Fe respect etune espèce de vénéral 
tion. Une prudence bien au-dessus de sel 
âge dirigeoit toutes ses démarches et tout: 
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LPEA 
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ses actions. Bien des gens avoient les yeul 
sur elle pour trouver de quoi exercer leur cr 

tique ou leur malignité. Jamais ils n’y pure | 
réussir. La raison, la sagesse la plus circont 
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pecte et la plus mesurée, sembloit s’exprime 
par sa bouche ; tout ce qu’elle disoit étoil 
non-seulement judicieux et réfléchi , mail 
encore marquoit une âme noble , grande, éle{ 
véeeten même tems une candeur, une ingé 
nuité quicharmoit, et ce qu’il y avoit d'admi, 
rable, c’est qu'elle n’avoit rien de gêné , rieil 
de contraint dans ses manières , toujours u!| 
air ouvert et affable, qui donnoit l’idée 1 
plus avantageuse de la beauté de son carac: 
tére, 
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Desoncôté, le duc de Montmorenci, étoit 
ne d’une femme si parfaite. T'outétoitgrand 


fs sa personne, naissance , esprit, valeur , 


( 


br noble, généreux , sensible et compätis- 
(l 


It. Avec cela, bien fait , d’une taille avanta” 
Lse , beau même; mais de cette beauté mâle 


| n’a rien de mou et d’efféminé , il n’étoit 
lres possible de faire un mariage mieux as- 
Li, aussi jamais union ne fut plus intime, 
}s affectueuse , plus cordiale et plus cons- 


hlité de gouverneur, le retint plus d’un an. 
duchesse voulut seretirer à Chantilly, pen- 
ht cette absence, qui devoit-être trop lon- 
+ pour son cœur. Mais elle ne put en obte- 
| la permission de la reine. Sa majesté vou- 
4 absolument la garder au Louvre, jusqu’au 
Jour du Duc. 
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distraire ; elle s’appliqua cependant à ce quit 
son chagrin ne la rendit incommode à pet! 
sonne. Elle se montra également prévenantll 
également prête à obliger tout le monde. EU | 
fit voir la méme douceur, la même complai | 
sance et toujours la même réserve et la mêm 
modestie. Elle ne fit pas une démarche , pa 
une action , qui ne fût à sa place. Elle parlom 
et se taisoit à propos. Bien des seigneurs La 
bordoient, chacun étoit jaloux desa conven 
sation; mais elle n’en entretenoit jamais au 
cun en particulier. 
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On étoit si généralement frappé de la sa 
gesse et de la maturité de sonesprit, qe pli 
sieurs crurent devoir la soliciter de s’immisl 
cer un peu dans les affaires de l'Etat, persuadé 
qu’elles en iroient beaucoup mieux. 


D'autres essayérent de l’engager à se servi 
de son crédit auprès de la reine, pour en ob: 
tenir des graces qu’ils ne doutoient pas qui 
sa majesté ne leur accordit , si elles lui étoien! 
demandées à propos et avec adresse ; mail 
cestentatives furentinutiles. Madamede Mont 
morenci trouva le moyen de refuser les un 
et Les autres sans offenser personne. Elle allé 
gua à ceux-là , sa trop grande jeunesse et 50) 
peu d'expérience ; à ceux-ci la crainte d’abu 
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er des bontés de la reine; sur-tout la peur 
(w’elle avoit de préjudicier à leurs concurrens 
ui avoient peut-être des prétentions plus 
hstes et mieux fondées aux faveurs qu ’ils am- 
or La reine n’avoit pas la même 
Hée de son peu d’habileté , car ayant remar- 
Hué qu’elle ne manquoit pas de se retirer quand 
n venoit lui communiquer quelqu’affaire im- 
Mortante , elle lui disoit : Les occasions de sor- 
r de ma chambre naissent sous vos pas , dès 
u’on veut me parler d'affaires. Je vous en 
rois aussi capable que ceux qui les traitent. 
Jn jour elle la retint par le bras : vous demeu- 
erez ici, lui ditsa majesté; car ül faut que 
ous nous donniez un avis sur cetle requête. 

















Heureusement que cette requête contenoit 
ne demande pour un débiteur insolvable , 
won tenoit prisonnier depuis long-tems. 
a duchesse eut bien-tôt déclaré son senti- 
ent qui tendoit à l’élargissement de ce mal- 
heureux. La reine le releva gracieusement ; en 
Hisant aux dames qui l’environnoient , elle a 
arlé aujourd’hui , parce qu’il ne s’agissoit que 
e nous faire donner de l'argent. 


| 


| On traitoit depuis quelque tems du mariage 
du Roi avec l’infante d'Espagne; cette grande 
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affaire fût conclue en 1615: La cour alla} 
Bordeaux où le mariage fût célébré. La reiné 
voulut que la duchesse de Montmorenci lacs 
compagnât. Sa majesté ne cherchoit en cell 
que sa satisfaction partiqutérss mais Dieu s! 

proposoit de fournir à la duchesse des occa 
sions d'exercer sa charité d’une manière diet 

de son grand cœur. En effet , avant d’arrivek 
à Bordeaux , elle vit sur la route , un pays dé 





solé par les guerres civiles, des malheureug 
dont la pauvreté étoit extrême,pâles, déchaïs 
nés, couverts de haillons , exposés aux injure 
d’un air trèés-rude dans des chaumiéres ruil 
nées. Elle fût attendrie à la vue de tant de mis 
sères. Dans tous les lieux ou elle s’arrétoit 






elle fit des aumônes considérables. Le bruif 
s’en répandit bien-tôt. Ces libcralités firent 
venir à elle une foule d'infortunés ; elle n’el 
rebuta aucun, elles les reçut tous avec un 
tendresse généreuse. | 


Le froid étoit excessif alors. Au retour dé 
Bordeaux,les gens de la Duchesse trouvoients 
presqu’à chaque pas , de misérables viellard® 
et des enfans à demi-morts dans la neige. El 
leur avoit ordonné expressément , avant Le dés 
part , de secourir tous ceux qu’ils rencontres 
raient , de les parterdans les villages voisins 
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- de leur faire fournir abondamment ce qui 


ur seroit nécessaire ; ses ordres furent exc— 
tés ponctuellement. 
1 


(En revenant d’un village, joindre leur maï- 


ne , ils voyoient derrière son carosse , un 
Mune enfant qui y étoit monté, dans l’espé- 











nce d’avoir quelqu’aumône quand on seroit 
-rivé à la dinée. Mais le froid l’avoit telle- 
lent saisi depuis , qu’il étoit comme gelé ; la 
haritable Duchesse n’en est pas plutôt avertie, 
lu’elle se le fait apporter dans son carosse , 
le le pose sur ses genoux , elle met ses pe- 
tes mains dans les siennes ; elle le presse sur 
poitrine pour le réchauffer ; elle engage sa 
ame d'honneur à en faire autant et aprés 
oir,pourainsi dire,ressucité cette innocente 
ictime de l’indigence ; elle le fait remettre 
Usa mére , avec une somme d'argent pour sou- 
ger l’un et l’autre. 


CHAPITRE III. 


La Duchesse va en Languedoc , ses charités , 
ses bonnes œuvres ; elle introduit la modestie 

* parmi les personnes du sexe; elle porte Le Duc 
de Montmorénci à la douceur et le détourne 
de s'engager dans le parti de la reine. 


Ex l’année 1619, le Seigneur D. Côme des 
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Ursins , frère dela Duchesse, qui füt-depr 
Cardiaal, vint exprès à Paris pour la von 
Son arrivée la combla de joie; elle le reg 


| 
(17e) | 


avec des témoignages de tendresse et de co 
tentement qui ne peuvent s’exprimer. Le Di 
de Montmorenci qui aimoit passionnémentl 
femme, et quid’ailleurs étoit de tous les homk 
mes, le plus magnifique, seconda parfaitemeñ 
sesinclinations dans'cette occasion,etpour q] 
rien ne manquût à lasatisfaction de son frère! 
il voulut qu’il fût témoin des honneurs qu'@l 
rendroit à sa sœur dans son gouvernement 
Languedoc où il avoit projetté de la meneïl 
dès lors le départ pour €e pays füt arrêté Ml 


fixé. | 


Lorsque la Duchesse arriva à Montpellier | 
elle y fit son entrée en qualité de Gouvell 
nante , son air de majestéet son affabilité 1 
gagnèrent tous les cœurs ; pendant plus d’un 
semaine , ce ne furent que Fêtes ; Divertissé 
mens et Acclamations continuels. M. | 
Montmorenci donna alors à sa femme, uil 
marque de confiance qu’elle méritoit à just] 
titre ; il lui remit en entier la conduite del 
Maison, et elle étoit considérable, Elle eût el 
outre le maniement des affaires et l’emploi dé 
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enus.Ce secondarticleétoit aussi immense 
le premier. Avec de l’assiduité et de l’or- 
dans la distribution de son tems , la Du- 
Messe vint à bout de suffire à un si grand tra- 
A1, sans que sa dévotion bien réglée en sou f- 
telle régla pourtoutson monde les fonctions 
Îles occupations dechacun ; elle exigea que 
comptes de la dépense lui fussent rendus 
aque jour ; elle défendit à ses domestiques 
it ce qui s’appelle excés et libertinage,leur 

larant qu’elle n’en souffriroit pas un chez 
e qui ne vivroit pas chrétiennement et don- 















roit mauvais exemple aux autres ; et les as- 
anttous de sa protection s’ils s’enrendoient 
nes par leur sagesse. Elle les piqua d'hon-— 
ret anima leur fidélité en leur promettant 
| 
| 


Le 


ne point se défier d’eux , et de ne pas prêter 
Mreille aux rapports qu’on pourroit lui faire 
tre eux , pourvu qu’elle n’y fût {pas forcée 
|. leur mauvaise conduite. Elle se prescrivit 
blle-même, à l'égard de ses gens, des régles 
lil seroit trop long de détailler ; mais qui 
it autant d'honneur à sa prudence , qu’à sa 
wesse. En un mot, elle se comporta comme 
e femme vraiment forte dans l’intérieur de 
maison en y établissant et maintenant le 
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Au dehors , elle se déclara par ses bienfaï | 
la ressource de tous ceux qui auroient besaïf 
de sa protection , de sa faveur, de ses biens 
même. Elle se fit donner une liste exacte dt 
familles pauvres. Elle s’informa de leur trisi 
situation , et leur fixa des pensions pour 
aider à vivre. Elle détermina aussi une céi 
taine aumône par mois, à chaque communaui 
des ordres mendians, aux hôpitaux et au 
prisonniers , ce qui n’empêcha pas des au 
mônes extraordinaires qu’elle leur fit. Elle fi 
parcourir les villages par ses domestiques 
pour s'informer des misérables qui y étoien 
délaissés. Elle les mettoit au rang des persof 
nes dont Dieu l’avoit chargée specialement & 
dont il lui demanderoit un jour un compte ris 
goureux. Elle leur faisoit distribuer de l’ar 
gent ; elle prenoiïit quelques-uns de leurs en 
fans dans sa maison, et souhaïitoit qu'on lesÿ 
employät afin qu’il y eût licw de les mettre À 
ses gages, | 


Tant de bonnes œuvres n’empêchoient pail 
des aumônes journalières , que l’on faisoit pail 
ses ordres à tous ceux qui se présentoienti} 
Dans les tems de stérilité sur-tout sa charité 
ne connoissoit pas de bornes. Les gens de 1 
Campagne attiroient alors principalement son 
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ention et éprouvoient sa générosité. Il faut, 


Loit-elle , Leur donner au moins la vie, puis- 
le nous avons bien au-delà de la nôtre. 


" 


lOn lui a souvent entendu dire qu’elle ne 
hngeroit pas son pain de bon cœur, si elle 
voit que ceux à qui elle en pouvoit donner, 


n avoient pas. 


Ses bonnes œuvres ne se bornoïent pas à 
s charités. On ne sauroît dire combien d’en- 
mis elle reconcilia, combien de querelles, 
procès elle termina. Cela étoit si ordi- 
ire , que quand les Gentils-Hommes de M. 
Montmorenci lui parloient de quelques 
louilleries , de quelques dissentions surve- 
Les dans les familles , il avoit coutume de 
sondre : voilà qui sera pour ma femme, ct 
rsqu'il revenoit de quelque voyage, il lui 
mandoit en l’'abordant combien dejugemens, 
Île avoit rendus dans sa chambre , depuis 
’iln’y étoit entré. 











(Pendant son séjour en Languedoc, elle y 
| une autre espèce de bien, qui demandoit 
ut son zèle pour lagloire de la Religion , et 
ut l’ascendant que donne une vertu exem— 
aire dans une personne de sa qualité. Elle 
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avoit remarqué que dans le Languedoc , Ie} 
personnes du sexe, étoient fort libres dam 
levrs manières, et fort immodestes dans leuñ 
ajustemens ; elle entreprit de les corriger d’uil 
défaut si repréhensible. Pour cela, elle ob 
serva toujours de garderle maintien le plu 
honnête, et de se parer très-simplement el 
très-modestement. Les dames et les jeune 
personnes de distinction, qui venoient lu 
faire la cour et qu’ellerecevoit toujours ave 
bonté , pour qu’elles vinssent souvent, S 
croyoient obligées de paroître chez elle , ave 
des parures aussi très-modestes, et d’imites 
la décence de son maintien, insensiblementi 
elles en prirent l'habitude. 


Plusieurs de celles qui étoient admisesche 
la Duchesse, et qui avoient l’honneur de 1 
connoître plus particulièrement , lui firen 
quelquefois la confidence de leurs chagrin 
domestiques, au sujet de la mauvaise con 
duite de leurs maris. Elle leur donna toujour 
là-dessus , les plus sages conseils; elle Le 
exhortoit à la patience , disant : qu’en offrar 
leurs peines à Dieu dans des prières vives « 
ferventes , qu’en se comportant elles-mêmes 
avec beaucoup de réserve, qu’en dissimular 
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Bur chagrin, qu’en s'imposant la loi d’un 
lrofond silence, et en l’observant inviola- 
lement, en remplissant avec exactitude les 
levoirs de leur condition , leurs époux tou- 
iés de leur vertu, se corrigeroient enfin de 
eur déréglemens. Avec le silence, leur disoit- 
lle, vous viendrez à bout de tout, il ne faut 
arler de cette sorte de peine qu’à Dieu seul ; 
core faut-il que vous lui en parliez, en le 
briant et non en vous plaignant, s’ilse peut.Elle 
bratiqua pour elle-même ses sages conseils , 


| 


2t le due son mari, qui étoit fort porté à ce 
































e son air toujours égal, toujours tranquille 
>t serein , rougit d’avoir partagé un cœur au-— 
truel une femme si vertueuse, si respectable, 


avoit seule les droits les plus légitimes , et 
toutes ses complaisances , toutes ses atten- 





al 


tions , tous ses soins ne furent plus que pour 
elle. 


Mais ce qui lui causa un plaisir encore bien 
sensible, ce fut la constance qu’elle apprit 





que son époux avoit montrée en ne se ren- 








dant pas aux fortes instances de la Reine Mé- 
dicis qui venoit de le solliciter de nouveau 
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(1781) 
par ses lettres, d'entrer dans son parti. S4 
Majesté souhaitoit d'autant plus passionné | 
ment de l'y attirer , qu’on lui avoit assuré qué | 
des personnes de grande condition n’atten®M! 
doient que le moment où il se seroit déclarés 
pour se déclarer elles-mêmes. Mais le Duc fi, 
déle alors à ce qu’il devoit à son roi, à sa 
gloire et à celle de ces ancêtres , tint ferme 
ainsi que la Duchessel’y avoit exhorté plusieurs | 
fois; car, quoique Marie de Médicis fût sam 
proche parente et sa maraine , quoiqu’elle eûth 
les plus grandes obligations à cette princesse; | 
qu’elle fût très-reconnoissante de ses bien= 
faits et des bontés continuelles dontellel’avoit 
comblée, jamais elle ne voulut prendreses in= 
téréts au préjudice de la fidélité que son mari 
et elle devoient essentiellement au roi | 
CHAPITRE IV. | 
Son mari tombe malade; sa guérison ; elle soups | 
conne que le Duc veut soutenir le parti del 
Gaston d'Orléans ; ce qu’elle fait pour l'en 
gager à demeurer fidèle à son roi; elle apprend 
que son mari a été blessé et fait prisonnier j 
ses démarches pour obtenir son pardon; on lutin 
donne ordre de se retirer au château de la 
Grange; la vie qu’elle y mène. 


Le duc de Montmorenci étant allé conduire 
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au roi, qui faisoit le siège de Montauban, 
plusieurs régimens contre les Calvinistes ré- 
mr après avoir signalé son courage et son 
zèle pour le service de sa Majesté, fut vio- 
lemment attaqué d’une maladie contagieuse 
qui régnoit alors dans le camp. Son épouse 
fut bientôt instruite du danger où il étoit; 
elle part sur-le-champ pour le Languedoc , 


et, quoique les chemins fussent très-mauvais, 


Melle arriva de Paris entrès-peu de temps pour 
Me secourir. Sa présence, ses soins, hâtèrent 


la guérison du malade. Elle fut elle-même peu 
de temps après attaquée de deux longues ma- 
ladies: pour sureroit d’afflictions, elle futin- 
formée du bruit qui courut alors , que Mon- 
sieur , frère unique du Roi, étoit rentré dans 
le royaume. Cette nouvelle l’alarma beaucoup, 
parce qu’elle craignit les troubles dont l'Etat 
étoit menacé : quelque temps après, ses alar- 
mes augmentérent. Elle s’apperçut que le Duc 
avoit des conférences secrettes avec des per- 
sonnes attachées à Gaston, et elle commença 
de soupçonner ce qui n’étoit que trop vrai; 
que son mari s’étoit laissé séduire , et qu'il 
étoit devenu partisan de ce prince. 


Cette pensée l’accabla de douleur. Elle avoit 
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fait tant d'efforts pour le détourner de tout! 
engagement quiseroit contraire au service du 
roi : quelque mécontentement qu’il eût du pre: 
mier ministre,quelque prétexte du bien public 
qu’on apportât pour lui en imposer.Elle s’étoit 
persuadée qu’il résistéroit de même à tou! 
tes les sollicitations qu’on pourroit lui! 
faire dans la suite, dans le même genre. Elle! 
crat voir qu’elle s’étoit trompée, elle fit sen- 
tir ses soupçons au Duc, et cette femme , si 


pleine de déférence en tout pour son mari qui! 
| 








fui étoit si cher ; si portée à l’approuvér , à! 
admirer dans tout ce qu’il faisoit, mais du 
reste ferme et inébraulable dans les vrais prin- 
cipes du devoir, fit naître les occasions de les 
lui rappeler , et de condamner sans ménage- 
ment, devant lui, tout ce qui leur étoit op- 
posé , comme étant absolument incompatible 


avec l’honneur et la religion. 


Le Duc de Montmorenci, ne put douter 
que son épouse n’eût pénétré le mystère, il 
devint réveur , embarrassé , quand il se trou- 
voit avec elle. Les larmes qu’il lui voyoit 
verser portoient l’amertume dans son ame ; 
il auroit voulu n’avoir pris aucun engagement, 
mais il crut être trop avancé pour pouvoir 
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Luler. Il continua donc de conférer avec les 

ens secrets de Monsieur , mais pour en dé- 
er la connoissance à son épouse,dont l’état 

venoit critique de plus en plus , et qui pa- 

fissoit si inquiète, il ne les vit plus que lors- 

le la nuit étoit fort avancée. 

| 


Malgré ces précautions, la duchesse eut une 
it des défiances auxquelles elle ne put ré- 
ter. Elle se leva trois fois de suite, et se fit 
rter dans la chambre de son mari , car elle 
oit encore malade. Il s’y trouva chaque fois : 
seure à laquelle il devoit sortir n’étoit pas 
icore venue. La troisième fois , elle lui parla 
1elques momens , etle conjura , au nom de 
ieu, et par les motifs les plus tendres, d’a- 
indonner un dessein qu’elle ne voyoit que 
op qu'ilavoit, etqu'ilne pouvoit exécuter 
ins la faire mourir de chagrin. Il méla ses 
rmes avec les siennes. Il lui dit qu’elle de- 
bit se tranquilliser; qu’il ne feroit point de 
émarches imprudentes dont il eut jamais à se 
bpentir; ainsi il lui cacha, de son mieux, les 


£solutions qu'il avoit prises. 











| Cependant leDuc d'Orléans arrive à Bésiers. 
] vient aussi-tôt voir madame de Montmo- 
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renci ; aprés lui avoir témoigné la peine qu 
ressent de sa maladie , son altesse royaled 
remercia de ce qu’à sa considération , son m4 
lé recevoit dans la province, Jamais la Di 
chesse ne reçut d’outrage plus sensible. Indi 
gnée de ces dernières paroles du prince , el | 
ranima le peu de forces qui lui restoient , 
d’un ton ferme: Monsieur , lui dit-elle, si 
de Montmorenci avoit pu déférer aux conseil 
d’une femme, il ne vous auroit jamais dont 
entrée dans son gouvernement. 


| 

Peu de temps aprés, le Duc fut informé qu 
deux armées venoient fondre sur lui. Il se dil 
pose aussi-tôt à prendre les armes , et asseml 
ble ses amis pour les mener au combat : lil 
sue n’en fut pas aussiheureuse qu’il le croyoil 
Tout le monde sait qu'après s’être surpasl 
lui-même, par l’ardeur et l’impétuosité qu’ 
montra, épuisé de forces, ayant reçu dix-hu 
blessures , et perdu presque tout son sang, | 
se trouva enveloppé par plusieurs er 
de l’armée royale, qui ne le prirent qu’à re 
g'et, etauroient voulu pouvoir le sauver. 


Ces nouvelles accablantes parvinrent en pel 
de temps à Bésiers ; elles firent une telle im 
pression sur la Duchesse, déjà dans un état! 
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ne de pitié queses vertèbres se dérangérent 
lui causérent les douleurs les plus ai- 


ependant elle fait partir sur-le-champ les 
decins et chirurgiens qui la soignoient pen- 
“ht sa maladie. Elle donne ordre à son 
fhyer de les suivre, et de revenir en dili- 
fhce lui rapporter le véritable état de ses 


gneur ; elle a recours à l’intercession de ses 
otecteurs dans le ciel , elle fait des aumô- 
LE extraordinaires aux hôpitaux et des dons 

x Eglises de plusieurs pauvres paroisses. 


pt comme si elle eut espéré quelque chose 
la part des hommes , elle écrit aux parens 
son mari, c’est-à-dire, à ce qu'il y a de 
us grand dans le royaume, de se joindre à 
le pour solliciter vivement son pardon. Elle 
hvoie présenter ses soumissions au roi ; elle 
lit offrir À sa majesté les places que les ca- 
itaines duDuc tenoient encore, et la fait sup- 
lier de permettre qu’elle se fasse porter à ses 
ieds pour implorer sa clémence. 


| 
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venu le roi contre elle, on l’avoit noircie dé! 
son esprit: loin d’exaucer ses prières , omMl, 
signifia bientôt l’ordre de se retirer dans 8 
château de la Grange, près de Pézénas. "AN 
que rien ne manquât à ses afflictions , Diel 
qui éprouvoit de plus en plus la patience! 
cette ame fidèle, de cette ame noble , gén! 
reuse et si sensible, permit que les habita 
de Bésiers, qu’elle avoit comblés de bienfai 
témoignassent la plus grande indifférence po 
ses malheurs. 
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Son séjour à la Grange fut un continl 
exercice de la plus parfaite résignation à 
que Dieu vouloit. Ses douleurs corporelles 
qui lui avoient donné un peu de relâche, rl 
vinrent avec plus de violence. Souffrir hori 
blement de toutes les manières, souffrir aim 
dans le silence , et prier sans cesse , voila 
vie qu’elle menoit. 

C HA PAPERS EURNS 
La duchesse apprend la mort de son mari; ell 
_ part pour Moulins ; vie qu'elle y mène ; 
qu’elle fait pour les religieuses de la Visit 
tion de cette ville ; ses charités ; ses bonn 
œuvres ; elle se retire pour toujours dans 
monastère. 


Le Duc, comme on sait, termina malheul 
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hp le plus cruel qu'on pût porter à la Du- 
isse de Montmorenci , quoiqu’on ne doutàt 
int qu’elle fut préparée à le recevoir avec 
le constance digne de sa piété. Personne, 
hs sa maison , n’osa prendre sur soi de le 

annoncer : cependant , on n’avoit point 
[temps à perdre, il falloit prévenir l'arrivée 


js commissaires , qui ne pouvoient manquer 
venir bientôt: deux pères capucins arri- 
lrenten ce temps-là au château de la Grange; 
| les conjura de se-charger d’une si triste 
l 


mmission. Ils l’acceptérent, malgré leur re- 
gnance; mais ayant été introduits dans l’ap- 


Lrtement de la Duchesse, ils la trouvérent 
hns unétat sicapable d’exciter lacompassion, 
ie jamais ils n’eurent le courage de tenir 
sur promesse ; mais le morne silence qui ré- 
Loit dans la maison, l'air triste et embar— 
hssé de ses gens , qui n’osoient faire éclater 
eur douleur , lui apprirent ce qu’elle n’avoit 
que trop conjecturé , et Dieu prit soin aussi- 
ft de la consoler. Il lui inspira une force 
u’elle n’auroit pu trouver dans elle-même, et 
Lui la rendit supérieure à la tendresse exces- 


sive de son cœur. 


Cette grace singulière produisit en elle trois 
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effets bien remarquables ; 12. par reconnois | 
sance de l’insigne faveur que Dieu lui faisoit 
Madame de Montmorenci forma le desseil | 
qu'elle avoit eu dans son enfance, d’embras| 
ser l’état religieux, et résolut de l’exécuté 
WE aussi-tôt qu’elle en auroit la liberté ; 29. él 
fit un généreux abandon d’elle-même à Ja 





vine providence, et conjura le Seigneur dl 
disposer comme il lui plairoit de sa personne! 
de sa vie etde son honneur , souscrivant hunt 
4 blement d'avance à tout ce qu’il ordonneroit} 
Fi) 5°. elle lui sacrifia tous ses ressentimens. 


UHR SLHOLE 


Un exempt lui apporta peu après , de la part 
du roi , l’ordre de sortir de la province , et dell 


CEELZ 1 


Li choïsir pour sa demeure ou Montargis, ou Ia 
hd Fere, ou Moulins ; elle préféra cette dernière 
ville , comme étant plus éloignée de la cours 
| Depuis cinq mois , la Duchesse gardoiït le lit 
(h l presque continuellement. Les malheurs qu’ellé 
venoit d’essuyer , l’avoient réduite dans l’état 
DA le plus propre à exciter la pitié : il paroissoit 
à impossible qu’elle pût se mettre en route sans 
s’exposer à mourir de foiblesse : ses domesti= 
Bo ques tächèrent d'obtenir de l’exempt un délai 
| de quelques jours ; jamais ils ne purent venir 
à bout de le fléchir, il montra une rigueur 
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Le orable, et voulut queleur maîtresse partit 
s délai. 


Cette femme de douleurs, pleine de cou- 
ge, fut obligée de calmer ses gens , en leur 
>résentant que des Officiers croient que leur 
d de la prompte exécution des ordres 


Ne dépen 
Elle les assura en même tems Ru 


Wr'ils ont reçus. 
“elle auroit la force de faire le voyage, et 
ir ordonna de tout disposer pour un départ 
ochain; il lui manquoitalors bien des choses 
nt elle ne pouvoit se passer. Elle avoit fait 
auménes des dépenses prodigieuses, durant 
prison duDuc ; elle n’avoit plus d’argent.Elle 
prunta une somme considérable qu’elle de- 
it étre bientôt en état de rembourser, parce 
’on ne touchoit point à ses fonds. Quand 
ut fnt prêt pour le départ, on la mit le plus 
ment qu’il fût possible, dans un car- 


n lui avoit fait une espèce de lit : 
n’em-— 





mmodé 
sse où © 

, ° , ‘ 
utes ces précautions que l’on prit, 
échèrent pas qu’elle ne souffrit étrangement 
ans le chemin , maïs elle ne donna pas le 


Loadre signe d’impatience. 


Elle arriva à Moulins le 18 novembre , où 


lle fut conduite au château de cette ville ; 
Pétoit dès-lors un vieux palais abandonné et 
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( 188) | 
qu'on laïssoit tomber en ruines. La Du 
chesse fut mise dans un appartement des plü, 
tristes et sans meubles , de sorte qu’il fallut 
d'abord emprunter les choses les plus nécesil 
saires. Les religieuses de la Visitation , que 
avoient été prévenues par madame de Chaïl 
tal, offrirent avec empressement à l’illustres 
prisonnière tout ce qu'elles avoient pou 
qu'elle fût commodément. Plusieurs person: 


PRAIRIE 


nes de la ville imitérent leur exemple. 


S 
£ 


Il y avoit, à côté de la chambre où elle cou: | 
choit , un cabinet obscur et humide où régnoif| 
une odeur très - désagréable; on peut dire! 
qu’elle en fit un tombeau dans lequel la doux! 
leur l’ensevelissoit toute vivante. Presquer 
point d’autre jour que la lumièrede plusieurs | 
flambeaux qu’elle y fit tenir toujours allumés 
Ceréduitlugubre devint sa demeure ordinaire; 
ce fut là qu’elle s’abandonna à la prière vos 


cale et mentale, et qu'elle se livra à des gén 
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missemens et des larmes continuelles, qui af 
foiblirent beaucoup sa vue. Dans ce sanctuaire | 
du deuil et de la tristesse, où elle étoit sépa=s 
rée de toutes les créatures , où elle ne parloits. 
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qu’à Dieu seul : elle repassoit en sa présence;| 
et avec amertume » toutes les années de sa 
vie. Elle se rappeloit les graces sans nombre 
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elle avoit recues du Seigneur , et le mau- 
is usage qu’elle croyoit en avoir fait. 


[Cette vie si dure en apparence , si révol- 
nte pour la nature avoit néanmoins ses dou- 
turs. La Duchesse goûtoit une sorte de plai- 
{r dans le sein de la tristesse, et de l’aflliction 
elle s’entretenoit. 















Elle ne fut pas long-tems à Moulins , sans 
ucher de grosses sommes d'argent qui la mi- 
nt en état d'exercer sa libéralité, on la vit 
“server le méme ordre dans ses aumônes 
’en Languedoc. Les communautés religieu- 
Ms , lés hôpitaux, les prisons reçurent cha- 
Nue mois des sommes fixes ; outre cela , elle | BR 
onna tous Les jours,à tous les malheureux qui | 
Roue elle soutint plusieurs pau- 
es familles. Que un qui avoit été témoin : ÎE 
e ses charités à Paris, lui manda qu’un pau- | 
Nre homme étoit détenu au Chätelet pour une 
Hette detrois cens livres qu’ilne pouvoit payer: 
lle écrivit sur-le-champ à son receveur de 
endre la liberté a cet infortuné et que s’il 
e trouvoit délivré lorsque sa lettre arriveroit 
lui comptât néanmoins les trente pistoles 
fu” elle luiavoit destinées. 


| | | If 
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La cour ayant reconnu l'innocence de mat 
me de Montmorenci leva la lettre de cacl 
qui la retenoit au château de Moulins , eti 
rendit la liberté. Elle n’en usa que pour se 
xer dans cette ville, où elle fréquenta d’hall 
1} tude le couvent de la Visitation. Les religiëll 
| ses lui témoignérent les sentimens de la je | 
la plus vive et la plus sensible,et les accomp 
gnérent des civilités commandées par le ré 


pect et réglées par la candeur et une nobl 
simplicité. | 
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Madame de Montmorenci conversa peu avi 


His 


elles : mais elle les voyoit assez pour admin 
leur ferveur , leur modestie, leur recueillél 
ment , leur ponctualité aux offices et en mêm 
tems l'air de sérénité et de contentement qi 
éclatoit sur leur visage. Elle jugeoit delà qu’ell 
étoit dans une maison où Dieu étoit bien serv 
qu'elle y vivroit avec de véritables époustl 
de Jésus-Christ , unies ensemble par les lier 


les plus doux de la charité. : 


Ce monastère, à quelque tems delà, 4 
un petit orage qui troubla un peu le caln 
qui y avoit toujours régué, et fut d’autant plu 
fâcheux pour les religieuses que les personné 
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1d ehors en prirent occasion de censurer leur 







duite et de les décrier comme des filles chez 
! régnoit la division. Mais madame la Du- 
êsse de Montmorenci par la protection écla- 





(te qu’elle se fit un devoir de justice deleur 
ner, par l’affection singulière qu’elle con- 
ua de leur montrer , fit tomber tous les dis- 
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rs injurieux qu'on tenoit contre elles et 
ena les esprits en leur faveur. Un autre 
vice qu’elle leur rendit, fut le secours de 
charitables avis qu’elle voulut bien leur 
order pour leur conduite spirituelle , 
Bsi elle se communiqua plus qu’elle n’avoit 
jusques-là ; on commença à la voir plus 
ement dans les tems où les observaunces ré— 
lières le permettoient, et l’on nesauroitdire 
bien la communauté eut dejoie de ce chan- 
ent inattendu. 


s de les visiter assiduement,de leur dire des 
roles consolantes , elle voulut encore les 
Fvir , on la vit plusieurs fois leur soutenir 
tête des heures entières pour les soulager ; 
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( 192 ) 
mais voici des traits de sa générosité qui VO! | 
jusqu’à l’héroisme. | 
On lui écrivit la mort d’un homme qui avoi | | 
abandonné ses intérêts pours ’attacher au cat ( 
dinal de Richelieu, dés qu’il l’avoitvue maë | 
heureuse. Elle interrompit la lecture de h | 
LB lettre pour demander si l’heure de dire dés | 
| Ni D messes étoit passée, et comme on lui eut ré= | 
A pondu qu ’il étoit encore tems d’en dire. SI&l ! 
at dressant à sa däme d’ honneur : allez promple 
À ment , dit-elle , faites offrir le sacrifice para | 
; | tant de prêtres que vous en trouverez ; Car na 
| | devons rendre le bien pour Le mal. À | 


Elle apprend qu’un étranger passant 
| Moulins pour retourner dans sa provin 
on) étoittombé dangereusement malade dans 8€ 
auberge, et qu xl n’avoit pas de quoi s’y fai 
servir. Aussi-tôt elle donne ordre à un def 
gens d'aller le voir et de lui donner ce qui 
faut pour le secourir. Ils y vont, ils recol} 
noissent lemalade pour un homme de Languf 1 
doc qui s’étoit autrefois déchainé contre leDue 
ils en font leur rapport à leur maîtresse. A 
lieu de se contenter des secours qu’elle lu 
envoyés ; elle lui fait porter une plus gross 


somme par sa dame d'honneur, à qui elle 18. 
command 
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ommande de le consoler ; elle charge son 
nédecin de le visiter souvent et de lui faire 
jonner à ses dépens tous les remèdes qu’ilju- 
WNera nécessaires. 











La maladie tirant en longueur la femme et 
“5 enfans du malade arrivent à Moulins , ce 
“ont de nouveaux indigens qui ne peuvent que 
Jui être à charge. La Duchesse qui en est ins- 
ruite, redoubleses charités , et soutient toute 


ette malheureuse famille qui , naturellement 





levoit lui être très-odieuse. Le mari meurt, 
‘lle donne abondamment à la veuve de quoi 
etourner dans son pays. 


Les gens de madame de Montmorenci, té- 
oins de ses libéralités envers des personnes 
u’elle avoit tant deraisons de haïr, ne purent 
enir contre cet exemple, ils se reconcilièrent 
vec leurs propres ennemis , et édifiérent ainsi | 
loute la ville, ie 


Le lang séjour d’une garnison nombreuse 
ans la ville de Moulins y avoit été extrême- |A 
ent à chargeaux citoyens , et avoit fort aug- | 
menté la misère du peuple, ce fut un nouveau HU 
champ ouvert à la charité prodigieuse de ma- li 
Idame de Montmorenci ; elle fut la ressource de | 
| I 
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tous les misérables , chacun trouva dans sod!| 
cœur compâtissant un reméde efficace à sel 


INAUXe | 
| 
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Outre cela elle établit plusieurs Ale 


1 en placa d’autres dans lesmeilleures maison$ 
| ét avoit l'attention de les habiller à neuf | 








äfin , disoit cette admirable Re > qu "elles | 
n'eussent pus la honte d’être plus mal v'ÉtUëM 





que les autres domestiques des maisons où ellesh 


entroient; et qu'elles ne fussent pas tentées de sel 
procurer une propreté honnéte dans leurs ha: 


| 

(| 

Elle fit tant d’autres bonnes œuvres semblä 

} bles , que ce seroit grossir considérablement} 


A cet abrégé dé sa vie, si on les rapportoif} 
| 


billemens, par des moyens honteux. 


toutes. 


Madame de Montmorenci aspiroit depuis 
Jong-temps de voir madame de Chantal ; ce n@ 
fut qu’en 1658, qu’elle eut enfia cette satidl 


l’une pour lPautre beats d’estimeet de véy 
nération. Les entretiens fréquens qu’elles eds. 
| rent ensemble , durant huit jours; ne firent 
nl: que les confirmer dans leurs sentimens récis: 


| | faction. Ces deux grandes ames avoient déja! 


proques et les augmentérent même, Madamié 


| 
LL 
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on 
le Montmorenci, quelque temps aprés leur 
Intrevue , lui écrivit pour lui faire part de 


Jenvie qu’elle avoit d’être admise au rang de 
es filles, Sa réponse lui causa une grande 
bie , et accéléra le moment auquel elle aspi- 
loit ardemment. Elle déclara aussi-tôt aux 


pour ap— 

orter quelque consolation à leur douleur, 

e les voir de temps en temps, et, sans dif- 

Nérer davantage, clle entra dans le monastère 
bour n’en plus sortir. 


CHEAS PLAT OR, PONT: 


adame de Montmorenci, pratique toutes 
les vertus de la vie religieuse ; traits de sa 
charité. Elle obtient exemption de logement 
des gens de guerre pour la Ville de Moulins. 
Elle est élue Supérieure. Sa maladie et sa 
mort. 


E fut le sept de mai , 1641, que madame 
a Duchesse de Montmorenci, fit un divorce 
ntier avec le monde. Elle sanctifia sa vie, par 


ous les exercices d’une piété exemplaire et 
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par toutes les vertus d’une sainte religieusll 
Comme notre objet est de ne présenter au pu 
blic, que le tableau des vertus chrétiennes qui 
les femmes peuvent exercer au milieu du mondll 
nous passerons sous silence, celles deses vel 
lus qui ont fait l'édification du Cloître, et not! 
nous contenterons de dire que madame dl 
Montmorenci, après s’être montrée au dehor{{ 
comme un modéle de bienfaisance , de géné 
rosité , de grandeur d'ame, de résignation €! 
de piété, nes’attira pas moins l’amour , l’esi 
time et la vénération des religieuses au ran 


desquelles elle fut enfin admise comme ell! 
l’avoit tant désiré. 


Avant de prononcer ses vœux, elle fit encor 
dans le Couvent, des œuvres charitables qu 
nous ne pouvons passer sous silence. L’annél 
que le Maréchal de Montmorenci fut décapitil 


à Toulouse , ceSeigneur passant par Lodeve 
fut témoin des excès que les Hérétique | 
avoient commis dans les églises de cette Villél 
et voyant qu'ils avoient enlevé la châsse di | 
saint Saleron , martyr , patron de la Cathéi 
drale , sa piété le porta à promettre d’en fair 
faire un autre, et il donna sur-le-champ pouil 
commencer l'ouvrage, cinquante pistoles qu'il 


avoit actuellement sur lui, Sa mort qui suivil 
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À près, empécha l’exécution de sa promesse. 
45 Chanoïnes de Lodeveayant entendu par- 
tdes libéralités sans nombre de la Duchesse, 

épouse, lui exposérent ce quele Duc avoit 
omis. Elle leur envoya aussi-tôt quinze cent 
rres qu’ils lui avoient demandés. La châsse 
t achevée etles reliques y furent renfermées 
ec la décence convenable. 


n Ecclésiastique en quielle avoitconfiance, 
à fit part dela tristesituation ou se trouvoit 
| e famille noble du Languedoc. Il y avoit un 
hne homme et une jeune demoiselle , tous 
ux pleins de piété et de bonnes mœurs qui 
haitoient , l’un embrasser l’état Ecclésias- 





que , l’autre l’état religieux auxquels ils se 
pyoient appelés ; mais ils avoient le plus 
and besoin d’être aidés par quelque personne 





laritable. Rien n'étoit plus, selon le goût 
| la Duchesse, que de seconder des desirs 
Ichrétiens. Par sa recommandation, elle fit 
joir au jeune homme un canonicat,etdonna 
sa sœur la dot qu’on lui demandoit dans les 
lonastéres , où elle vouloit entrer. 

(Quelqu'un , témoin de sa facilité à donner 
ès sommes considérables qu’on lui deman- 
bit pour différentes bonnes œuvres, crut de- 
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voir lui représenter que si elle continuoit il 
ne lui seroit pas possible de conserver dé 
fonds suffisans pour l'exécution des projell 
qu’elle méditoit ; elle lui répondit : j'espè 
qu’ilme restera encore assez de bien pour ml 
J'aire religieuse ; mais quand tout devroit pass 
a ces sortes d’aumênes, jene crois pas que j'eusi | 
le courage de les refuser et j'espère que Die 
prendroit soin de moi quand il ne me resterow 
plus un sol. 








Gaston de France qui avoit eu occasion d! 
connoître ses vertus éminentes avoit une co 
sidération distinguée pour elle. Ce Prinel 
avoit été nommé lieutenant-général du royaul 
me, et en cette qualité, avoit une autorité im 
médiate sur les troupes. Madame de Mont! 
morenci fortement soilicitée par ies habitan| 
de Moulins d'employer son crédit pour fain( 
exempter leur ville du logement des gens d! 
guerre , et lui obtenir au moins une diminw 


















tion des subsistances qui leur étoient extrémé! 
ment à charge , écrivit à son Altesse royalet 
et lui demanda la grace qu’on souhaitoil 
Gaston la lui accorda. 


Il y avoit déjà cinq ans qu’elle avoit pris 1 
voile, lorsque la place de supérieure du co: 


"4 "DT: 5 + 7 4 
DISEBIELNTESTIELIILENT TT ENT INT ELT ENT LT] AT LES RT IAE LE ILE IT LATTES 


( 199) 
nt de la Visitation vint à vaquer. Elle fut 
Mue d’une voix unanime, et se comporta en- 
les religieuses, comme une véritable mère 
fhvers ses enfans. Mais elles ne jouirent pas 
Png-tems de la douceur de son empire. Il n'y 
oit pas encoreun an qu’elle étoit supérieure, 
luand elle tomba malade ; le médecin qui vint 
prédit aussi-tôt les suites du mal, et 
Héclara même le danger aux religieuses. Les 


prière pour demander la guérison d'une ma- 
de dont la vie étoit aussi précieuse. Mais la 


Qurvintet ne dura pas, Madame de Montmo- 
fenci demanda le saint viatique, et le recut 
Mvec une piétéravissante. Puis,s’adressant aux 

eligieuses rassemblées , elle leur dit d’une 


foix attendrissante : mes chères sœurs, je vous 


Poule très-humblement pardon de tous Les 


Qnes mauvais exemples , car j'ai été une très- 
Undigne religieuse. Ces paroles excitèrent les 
janglots de toutes les sœurs qui laregardoient, 
Bt la reveroient comme une sainte. Ensuite 
faisant une élévation de son cœur à Jésus- 
PChrist : O Cieux, dit-elle, entendez ce que je 
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dis, et que laterre écoute les paroles de ma 
bouche. C’est à vous , 6 Jésus mon Sauveur , à 
quimon cœur parle encore que je ne sois quê 
poussière et cendre. O mon Dieu, je confirme 
‘le iout mon cœur, les vœux que j'ai faits à v0% 
tre divine majesté , de vivre en perpétuelle chaëà 
télé, obéissance et pauvreté, selon la règle d@ 
Saint Augustin , et les constitutions de La Cons 
grégation de Notre Dame de la Visitation pouf 
l’observance desquels j'offre et consacre à voir 
divine majesté ma personne et ma vie. ‘ 


Àyant entendu une sœur qui lui disoit d'u 
ton plaintif : nous abandonnerez-vous ainsi 
ma mère |! non, dit-elle, Je vous laisse moïà 
cœur; presqu'en disant ces mots , elle se leva 
sur Son séant en apparence avec assez de forceh 
mais aussi-tôt la pâleur de son visage et u 
mouvement convulsif de ses lèvres, firen 
connoître qu’elle entroit dans son agonie , ONk 
alla promptement chercher les saintes huiles® 
et tandis qu’on lui faisoit les premières onc* 
tions , elle rendit son ame pure et innocente 
à son créateur , le cinquième jour de juin dé 
l’année 1666 , dans la soixante-sixième années 


de son âge et la neuvième depuis son entré 
dans la rehgion. 


TND RL MM ENT LIU EE IT IE RS 


PRVBE LE LÉTPI 18, 


STFDTEST ET IELI TT TENTE TTTTT EE TE 





















( 201 ) 





VIE (1 NS 
E LA BIENHEUREUSE VEUVE jf 
AICAIR LE, | 


Monverse, Professe et Fondatrice des Carme- 
| lites réformées de France; 


CHAPITRE I. 








aissance de la bienheureuse Acarie, ses vertus 
naturelles et religieuses. 


Do: AvVRILLOT, veuve Âcarie, naquit 
le premier février 1566, de Nicolas Avrillot, 
Hson pére, seigneur de Champlatreux , près 
Luzarches, maître des comptes de la chambre 
de Paris, et chancelier de la reine de Navarre, 
et de Marie Luillier d’une des plus anciennes 
| familles de.la capitale. M. et madame Avrillot 
! étoient tous deux riches , et jouissoient d’une | 
| grande considération dans Paris. Au milieu Qi 
} de la contagion générale qu’avoit répandue 
15 | 
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l’hérésie de Calvin ; leurs familles s’étoient 
conservées intactes , et personne n’y avoit 
donné dans l'erreur. 
? 
La jeune Avrillot laissa voir dès l'enfancdl 
les dispositions les plus heureuses à toutes. 
les vertus chrétiennes. Une bonne éducation 
seconda ses qualités naturelles , et elle prit 
même dans Le couvent de Long-Champ, où ellé 
passa quelques années, un goût si vif pour la 
vie religieuse, que si les vœux de ses parenss 
ne l’en eussent détournée, toutson bonheur enk 
entrant dans le monde eût été de se consacre 
au service des pauvres dans l’Hôtel-Dieu de 
Paris. Un tel mépris des biens du siècle, l’és 
loignement qu’elle témoignoit pour les faux 
plaisirs , l’intérêt qu’elle montroit pour less 
choses de Dieu, finirent par contrarier sa mére) 
qui n’avoit pas autant de piété que sa filles 








Delà , madame Avriilot, pour lamener à ne 


mœurs plus conformes aux siennes , crût de-à 
voir user de tous les moyens de persuasion; ù 
et d'autorité qu’elle tenoit en son pouvoirs 

Aux caresses , elle fit succéder la froideur et” 

les mauvais traitemens. La jeune Acarie, tous 
jours douce, toujours humble, toujours pré= 
venante, supportoit toutes ces épreuves ay ec 
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a même constance. Rien n’égaloit son respect 
+ sa piété filiale pour sa mére ; mais rien né- 
HLaloit aussi sa constance dans l’amour des ver- 


lus évangéliques. 


CAELIAN PEER EP ET CT. 









Jariage de mademoiselle Avrillot, sa bonne 
intelligence avec son mari et sa belle - mère. 
Elle court risque de perdre sa piété en lisant 
des Romans : son époux lui procure de bons 
livres. Celui-ci entre dans laLigue ; ilest exilé, 
mauvais état de ses affaires. Madame Aca- 


ep - 


rie se casse trois fois la cuisse : ses 
d’étre utile 


souffrances ne l’empéchent pas 
aux personnes de sa maison el autres. 


Mossicur et madame Avrillot qui son- 
geoient à marier leur fille , lui gffrirent un cta- 
blissement avantageux , et par respect pour 
leur volonté, elle l’accepta. Elle n’avoit alors 
que seize ans et demi : son époux se nommoit 
Pierre Acarie ; il étoit issu d’une famille dis- 
tinguce, et fils unique; il avoit hérité des 
biens considérables. La bonté de son cœur , la 


douceur de son caractère, la droiture de son 
j 


bonne cadu— 


éco ”” 
= os nes. RL en ce 


ame, sa franchisse , sa gaieté, sa 
cation qu'il avoit reçue, et sur - tout sa piete 


CAE ITS 


f 


PTIT SES SLR ETES EE. 
AT TA ME OUI, HE 












(204) 
etson attachement à la foi catholique , le ren: 
doient encore plus recommandable. Cette uni: 
onne pouvoit guère mieux être assortie. Outri| 
Sa naissance, et sa fortune qui répondoient ! 
celles de M. Acarie, mademoiselle Avrillo | 
avoit un esprit pénétrant, un jugement exquis | 
un caractère doux, une humeur gaie, un cœuil 
généreux, une ame assez forte pour entrepren!| 
dre de grandes choses, et assez prudente pouil 
les conduire à leur fin, Ces qualités naturellet{ 
l étoient encore relevées par sa piété,sa modestl 

tie , et la charité avec laquelle elle supportoil| 

les défauts du prochain sans lui donner rien 
| à souffrir, Ajoutons qu’elle étoit d’un tems=\ 

péramment excellent, jeune, bien faite, sel 

présentant bien en société, y parlant avecl 

grace , et enfin d’une beauté assez remarquasl 

ble pour que, depuis son mariage, on ne l’apsl 
(LE A pelât plus dans Paris que la belle Acarie. Sal 
belle-mère ne parloit d’elle qu'avec les plus 
grands éloges , et lui témoigneit son affection 
par tous les moyens qui étoient en son poux 
h voir; elle , de son côté , avoit pour son mari 
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et sa belle-mére une déférence qui contribuoifl 


beaucoup à lui concilier l’estime et l’amitié! 
de l’un et de l’autre. | 
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squ'on trouvoit à sabru, désiroit ardem- 
Ant qu’elle relevât ses graces naturelles par 
Llat des parures. Son fils qu’elle avoit mis 
s ses sentimens » témoignoit de son côté 
| mêmes desirs; et malgré la répugnance que 
{jeune épouse $€ sentoit pour les vanités du 


onde , elle fut obligée d’entrer un peu dans 


|Son nouvel état ne causa à sa piété aucun 
Hoiblissement ; elle ne pensa qu’à remplir les 
byoirs d'épouse; elle mettoit toute son atten- 
jon à plaire àson mari etasa belle-mère, veil- 
Lit avec soinsur ses domestiques ; et entrete- 
oit l’ordre et l’économie dans sa maison. Elle 
Le se conduisoit en tout que par les vues de la 
oi, et sa délicatesse à cet égard étoit très 
rande. Ayant assisté un artisan pauvre, et 
Lui étoit malade, elle se reprocha d’avoir eu, 

an faisant cette bonne œuvre , la pensée de ti 
rer de lui quelque service , et de n’avoir pas 
lassez éloigné cette vue d'intérêt , elle crut 
même devoir s’en punir par une secrette pé— 
|nitence. 


| Quelques années après son mariage , Ma— 
| dame Acarie fit une faute qui pensa renverser 
en elle tout l’édifice de sa piété. Une de ses 
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| 
amies qui avoit plus de goût pour les chos®l 
du monde que pour celles de Dieu ; ayant ré 
marqué qu’elle aimoit la lecture » lui aval 
prêté quelques romans. La jeune dame co 
mençoit déjà à les lire par simple curiosité. 
Acarie qui s’en appercut, craignit avec raistl 
que ceslivres dangereux ne produisissent da 
l'ame de son épouse les mauvais effets qu’il 
produisent ordinairement 5 la dissipation d 
l'esprit , Le dégoût de la prière, la négligen@ 
dans le service de Dieu ; etenfin l’abandon td 
tal des pratiques de la religion. Il s’attacht 
donc à leur substituer des livres édifians. Ur 
saint prêtre qui fréquentoit la maison , le sé 
conda dans ses vues ; il avoit soin d’apportel 
chaque jour quelque volume non moins pré 
cieux , par l'éclat de la reliure que pour 1@ 
choïx et l’intérét des lectures. Il prioit madé 
moiselle Acarie de vouloir bien l’accepter 
celle-ci par respect pour la vertu de ce saint 
prêtre, par déférence pour son mari, en accep 
toit volontiers l’hommage. Cemoyen réussit 
Comme elle n’avoit pas encore perdu ses sens 
timens de piété, ces bons livres la dégoütésl 
rent bientôt de tous les ouvragesfrivoles qu’on 
lui avoit mis entre les mains. ls firent en 


















core plus ; car ils devinrent le principe de J4 
haute perfection à laquelle elle parvint, 
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tement ctablie h Paris 
des premiers à ÿ 


7 
# 


fa 


a ligue s’étant ouver 


1584 , M: Acarie füt un 

et il y joua jusqu’à la fin un rôle as— | 
tant. La considération qué lui don- | | | 
, sa charge de maître des nl 
hement à la religion ca Lil 
piré aux ligueurs un vif (A 
quelqu’aient été les | 
M. Acarie ne 5€ 
e , ni la moin- 


nd 
7) 


Ut 


Ps 


C4 


rer ; 
impor 
Hient sa naissance 
bmptes et son attac 
Hlique, avoient ins 
Mir de se l’associer. Mais 
Mmes des chefs de ce parti» 
Armit jamais la moindre injustic 
Na violence. Henry IV lui a rendu de sa pro- 
re bouche, ce glorieux témoignage après la 


L ise de Paris. 


LR 


ù 


n époux entrer 


Si madame Acarie laissa 50 
jusqu’à la | 


ns le parti de la ligue et y rester 
M, c'est qu'uniquement appliquée à suivre 
Ls yues de Dieu sur son ame, 
à faire de bonnes œuvres; elle ne 
es affaires de l’état. D'ailleurs, 
er de ses lumières, rem 
on mari, dont elle 


à gouverner 


maison et 
méloit pas d 
ccoutumée à se défi 
lie de déférence pour $ 


onnoissoit la droiture et la 
e personnes respec- 


elle ne crüt pas de- 


religion , et 


oyant un grand nombre d 
ables penser comme lui, 
koir lui donner des avis sur ce point. 


Henry IV s'étant rendu ‘maître de Paris en 
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1594, en éloigna les principaux chefs de | 
ligue; mais quoiqu'il les exilât presque te l 
de la France, ilse contenta de faire sortir. l 
Acarie de la capitale , lui laissant la libeil 
de se retirer où il voudroit ; il choisit la cha 


treuse de Bourgfontaine. 


| 


Madame Acarie qui aimoit beaucoup st} 
mari, fut sensiblement affligée de l'exil q! 
le séparoit d’elle; mais sa résignation aux 0! 
dres de la providence , modéra sa douleu! 
Cette résignation étoit d'autant plus héroïqi 
que l'exil de son mari, avoit les suites les pl! 
fâcheuses pour sa maison. Les affaires de M 
Acarie étoient dans l’état le plus déplorable| 
il avoit beaucoup dépensé quand il étoit dai| 
le parti de la ligue , et il n’avoit presque rie | 
touché du revenu de ses terres pendant li 
temps de trouble, Ses créanciers, pour assul 
rer le recouvrement des sommes qui ler 
étoient dues , poussérent les précautions. | 
l’excès ; ils arrétérent les revenus, et firer 
tout saisir chez lui sans aucun égard pou 
son épouse, qui n’avoit alors que 28 ans, € 
qui restoit chargée de pourvoir elle seule au | 
besoins de six enfans en bas âge. 





Madame Acarie étoit née avec du courage € 
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Phonneur. Le revers qu’elle éprouvoit l’au- 
À abattue , si Dieu ne l’avoit soutenue. Elle 
Hrouva réduite à une extrême nécessité. 
huée de tout , et ne touchant rien de ses re- 
lus qui étoient saisis, elle voyoit tous les 
ls ses dépenses augmenter par l’éloigne- 
Int de son mari, par les soins qu’exigeoient 
$ enfans si jeunes ; et par les frais qu’occa- 
Innoit la poursuite de ses affaires. Elle avoit 
[plus à sa charge M. Avrillot, son père; qui 
bit déjà vieux, et dont les affaires n’étoient 
l: en meilleur état que celles de son gendre. 
lfalloit que seule elle fit face aux créanciers 
l’un et de l'autre. Pour comble de mal- 
nies ennemis de son mari profitant de.sa 
Isgrace actuelle, l’avoient impliqué avec son 
Louse dans une affaire criminelle où il ne 
hgissoit de rien moins pour tous les deux ;, 
he de perdre avec lereste de leurs biens l’hon- 


eur et la vie. 


| Dans une position aussi délicate, la pru- 
lence de madame Acariene fût pas moindre que 


| 


| 
larésignation. Elle poursuivit en justice les af- 


Lires de sa maison, avec une intelligence et 
ne activité dont il y a peu d'exemples. C’é— 
Loit elle-même qui recueilloit toutes les piè- 


















( 210) 


ces, qui en faisoit les extraits ; Qui disposé 
les moyens de défense , et qui dressoitl | 
transcrivoit les mémoires qu’il falloit prési 

Les faits et les motifs ÿ étoient déduit 
avec une netteté et une force qui étonnoi 
les avocats et les juges 
bonne foi qu’on ne pouv 
en rien retrancher. 


















, et ils avouoienti 
oit y rien ajouter, 
Madame Acarie consacro( 
à ce travail la plus grande partie de la nuit 

et faisvit dans le jour les courses nécessaire | 
Li Pour solliciter les juges. Elle ne se rebutoit 
h de la dureté des maîtres , ni de la grossier 
des serviteurs, | 


À 
11 
| 
| | 
El 


$ 

Ge qui,mieux que tout autre chose, fait voil 

de quelle liberté d’esprit jouissoit cette dam 

au milieu de ses malheurs, c’est qu’à la portél 

} même des magistrats , et en les attendant , cHel 

enseignoit les voies de Dieu À plusieurs pers 

Sonnes de son sexe 

elle , et qui 
chemin, 
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Dieu bénit une résignation si p 
patience si constante, une activité si labos 
rieuse. Madame Acarie ferma la bouche aux)! 
ennemis de son mari » et sortit avec honneur 
du procés qu’ils lui avoient intenté; elle par= 


arfaite , uné | 
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onomie long — temps 
on en bon ordre; 
cation digne 


encore, par une éc 
e, à remettre sa mais 
ses enfans une édu 


nd # 


btenu 
| donner à 
Meur naissancee 

rvit à montrer de noï- 
dame Acarie, et les 
n elle-même dans 
La garnison du 
oit pour le 
s restes du 
n coup de 






fn nouvel accident $e 
Lu la résignation de ma 
qu’elle trouvoit e 
nces fàcheuses-. 
erre-Fonds , qui ten 
RC 
h-dire pour le 
tit pour faire u 
Bourgfontaine qui 
Acarie dans 






“sources 
M circonsta 
Hiteau de Pi 
4 d'Espagne , C'est- 
Mrti des ligueurs sor 
bin, et descendit à n’é- 
it pas éloigné. Ayant trouvée M. 
elle le fit prisonnier et l 
rivée à Paris , elle 
ans la famille de 
f ’ e 
a épouse: L'ami- 


emmende 


cour ; 
cette nouvelle fut ar 


fpandit la consternation d 


M. Acarie et dans celle de soi 
ci avoit pour son mari la rendit 


sa captivité; mais la foi s’é- 
nt en elle au-dessus de la na= 
ement à ce que Dieu 
it. Néanmoins ; malgré le mauvais 
elle chercha à emprunter 
ndoit pour la rançon de 
heur de la trouver: Elle 
t de la cour pour que 
n lieu plus sûr, CE 


Huand 


fé que celle- 
hès-sensible à 
va prompteme 
lure,et elle se résigna plein 









bermetto 
ktat de ses affaires ; 
|A somme qu’on dema 
son mari, et eût le bon 
Lbtint ensuite l’agrémen 
ari se retirât dans u 
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( re ) 
elle le fit conduire au château de Luzarch! 
qui appartenoit À une de ses cousines. E}l 
retira de ce malheureux événement l’avantail 
de l’avoir rapproché d’elle, Luzarche n’étahl 
qu’à sept lieues de Paris. | 


| 


Un accident personnel vint bientét mettre 
une nouvelle épreuve, la patience de madanil 
Acarie ; et cet accident qui lui arriva troi 
fois , eut pour elle les suites les plus fâcheti 
ses pendant le reste de sa vie, et la rendil 
vraiment une femme de douleurs. En trois oûl 
casions elle se cassa lacuisse ; et souffrit avét 
une patience héroïque , et du traitement dei 
chirurgiens, et de l’incommodité du lit, qu’ellti 
fut obligée de garder pendant long-tems. 





\ 
Ordinairement les malades sont incapables! 
d'aucun Ouvrageutile, mais madame Acarie sa 
voit mettre à profit pour elle et pour les au= 
tres, tous les momens où ses maladies l’obliä 
geoient de garder la chambre, ou même de 
rester au lit. Elle veilloit avec le même soin 
au bon ordre de sa maison : tous les jours elle 
faisoit venir auprés d’elle ses enfans et ses 
domestiques pour leur parler de Dieu, et leur 
donner les avis qui leur convenoient ; elle re 
cevoit aussi, à certaines heures , plusieurs 
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conduire dans les voies du salut. Malgré 
tes ces occupations, elle trouvoitencore du 
ps pour raccommoder les ornemens et les 
Les d’Église ; elle en fournissoit les étoffes ; 
e en imaginoiït les desseins , elle y faisoit 
vailler ses trois filles , et les demoiselles 
| demeuroïient dans sa maison, et elle au- 
It voulu accoutumer à ce travail toutes les 
Mmes de sa connoissance. Quand on la voyoit 
ccuper de ce genre d'ouvrage , on auroit 

qu’elle n’en avoit pas fait d’autre pendant 

te sa vie, et elle disoit qu’elle y trouvoit 
consolation : aussi lui apportoit-on de teus 
tés des ornemens et des linges sacrés , à 
ire ou à raccommoder, 


Un 


[4 





CHAPITRE II. 





pnduite de madame Acarie envers son époux 
let ses enfans ; éducation qu’elle leur donne ; 
|douceurs et bonté avec lesquelles elles les traite; 
|sa conduite envers ses domestiques; ses bonnes 


[œuvres ; ses aumônes; sa charité dans Les ca- 
lamités publiques. 


OUS avons vu que , dès les commencemens 
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de son mariage , madame Acarie se faisoil 
devoir de plaire à son mari. Son attention! 
ce point, loin de diminueravec le temps, 4 
mentoit à mesure que les années s’écouloill 
Elle obcissoit à son mari comme à son | 
gneur ; elle le servoit comme son maître; | 
l’aimoit comme son époux. Le respect qu”! 
avoit pour lui , paroïssoit jusques dans 

moindres circonstances. 


Pendant les troubles de la ligue, M. Aca 
par compassion pour les Ecclésiastiques 
les religieux qui étoient dans le besoin, ay 
fait des emprunts onéreux , sans en rien 
à sa femme: dès que celle-ci en eut conna 
sance , comme elle avoit en main les deni 
de la maison, elle crut devoir payer les ren 
des sommes qu’on avoit prêtées à son ma 
et elle le fit a plusieurs échéances , sans 
mais lui en parier. 
| 

Ce n’étoit pas assez pour elle de donne 
son époux des marques personneiles de sl 
respect, elle vouloit encore que ses enfans | 
ses domestiques suivissent en cela son exe 
ple, et si, parce que M. Acarie aimoit à ri! 
et qu'il se familiarisoit trop avec eux, il lek 


PO LS EL ATTIL TELE TE ZT TE 


ETES TENTE TI SAT RIT IT ENT HA 




























(225 ) 
















frement , et ne laïissoit jamais impunie 
une faute de ce genre. Elle ne bornoit pas 
|respect à des marques extérieures , elle 
|t parfaitement soumise à ses moindres vo- 
tés. Quoiqu'il se reposât sur elle du soin 
ba maison, et qu’il lui laissât une entiére 
rté par rapport à ses pratiques de piété et 
s bonnes œuvres, elle ne faisoit rien sans 
jonsulter avant d’avoir agi, ou du moins 
Ês avoir agi; elle lui rendoit compte de ce 
elle avoit fait. Sa soumission à toutes ses 
ontés ctoit d'autant plus admirable , que 
our et le respect même qu’il avoit pour 
; nh'empéchoient pas qu’elle n’eût beau- 
kp à souffrir de son humeur contrariante:il 
isantoit lui-même agréablement, avec ses 
is, sur ce défaut; On dit que ma femme sera 
nte un jour, leur disoit-il, mais j'y aurai 
n contribué , et il sera parlé de moi dans Le 
>cès de Sa canonisation , pour [ exercice que 
urai donné à sa patience. 


L’amour que cette sainte femme avoit pour 
n mari influoit autant que le respect dans 


maniére d’agir avec lui, etl’on ne pouvoit 


cider lequel de ces deux motifs avoit le plus 
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l d’empire sur son ame : dans les maladiess} 
hi LL survenoient à cet époux chéri, elle ne pan 

ill geoit avec personne les soins qu’exigeoit 
| du malade. Elle ne le quittoit ni le jour 
| - nuit, quoique ses propres infirmités la fis 





beaucoup souffrir ; elle ne prenoit du ret 
que quand M. Acarie le lui ordonnoit, etl 
dant une nuit seulement: le lendemain, con 
| si elle n’eût plus senti aucune fatigue, 

a. reprenoit le cours de son active sollicitudi 





Une épouse qui aimoit son époux él 
amour si tendre, ne pouroit manquer « 
| être aimée à son tour ; elle l’étoit en effet : 
Acarie avoit pour elle les plus grands égar 
et ne parloit jamais d’elle que dans les teri! 
les plus respectueux. Quand il l’avoit con! 
riée , il ne tardoit pas à lui en faire ses 
cuses , et quelquefois même il réparoit pu 
Lol) quement ses torts. Si elle étoit malade, ill 
la quittoit pas. Il suivoit avec attention 
progrès de la maladie , en faisoit Ilui-mémi 
rapport aux médecins , et assistoit à tou 
les consultations. Il recommandoit la mal 
aux prières des personnes pieuses de sa @t 
noissance. Tant que le danger duroit , il: 
roissoit triste et réveur et quelquefois 

trou 
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puble de son esprit étoit si grand qu’on crai- 
hoitqu’il ne tombât malade lui-même. 


adame Acarie n’étoit pas seulement le mo- 
Île des épouses vertueuses, elle étoit encore 
lui des mères chrétiennes ; et après ce qu'elle 
voit à son mari, elle regardoit l'éducation 
ses enfans, comme sa principale obliga- 
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1h F . 1 
n: connoissant l'empire que les premières 


bitudes ont ordinairement sur le cœur hu- 
Ain , elle commença de bonne heure à les 
rmer aux vertus que la religion et la société 
tendoient d’eux ; elle s’appliqua même à leur 


1 
} 





re pratiquer ces vertus dans toute leur per- 
tion. Dès leurs plus tendres années , ils 
bient bien instruits des premiers élémens de 
|foi. Elle leur inspiroit de l'éloignement 
or le mensonge , et ne leur en pardonnoit 
cun , quelque léger qu'il fût, 


Elle les exhortoit à être toujours bien unis 
itre eux, et elle les entretenoit souvent des 
fantages de la concorde et des suites facheu- 
s de la mésintelligence : il faut toujours cé- 
‘r, leur disoit-elle, excepté quand l’honneur 
Dieu demande qu’on résiste ; celui qui cède 
oujours la victoire sur son adversaire. 


Elle exigeoit qu’ils parlassent aux domesti- 
| K 
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ques dela maison avec douceur et politesse, 
quand ils parloient d’un ton différent , on1# 
devoit pas leur répondre. Elle vouloit qu'il 
obéissent sur-le-champ et sans murmure)k; 
qu’ils quittassent ce qu’ils faisoient au prif 
mier signal qu’on leur donnoit, en un nike 
qu’ils n’eussent jamais de volonté propre. El 
veilloit attentivement à ne laisser approch 
d'eux que des personnes dont la vertu et | 

prudence lui füssent bien connues. Elle les t} 
noit éloignés des grandes assemblées du mof 





de, Elle avoit une grande adresse à couvi 

d’un voile les précautions qu’elle prenoitu} 
cegenre. Elle prévoyoit de loin les occasioi| 
qui pouvoient se présenter, et elle Les éludel] 


en prétextant un voyage ou une affaire. Si el 


n’avoit pas pu Les prévoir , elle parloit ouve 
tement aux personnes qui l’invitoient, mêm 
à ses plus proches parens , sur les dange 
quelle craignoit et sur le parti qu’elle avo! 
pris. Par le même principe, elle desiroit tro 
ver dansles maîtres qu’elle donnoît à ses ei! 
fans , la vigilance et la fermeté jointes à 

science et à la vertu , rien ne fut plus adm 
rable que la prudence avec laquelle elle | 
conduisit par rapport au choix de l’état qu’en: 
brasseroient ses enfans. Dès leurs plus ter! 
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jour gêner leur liberté dans ce choix dont 
fs suites influent sur le reste de la vie. Ellene 
permit jamais de leur parler d'aucun état 
Me manière à le leur faire préférer aux autres 
It elle recommandoit aux personnes pieuses 
ui fréquentoient sa maison de garder avec 
x la même réserve. 


leur étoit impossible de ne pas se rendre à ce 
u’elle desiroit d'eux. Elle leur faisoit mille 


bembloit se dilater, tani-étoit vive la satisfac- 
ion qu’elle éprouvoit alors. Elle promettoit 
He leur donner tout ce qu’ils lui demanderoient 


Dans leurs maladies elle les soignoit elle-mé- 
[me, passoit les nuits auprès d’eux et leur ren 
doit tous les services dont ils ayoient besoin. 
a charité avec laquelle cette bonne mére les 
Iservoit , les encourageoit à souffrir avec pa- 
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gner de la fatigue par leur prompte guérisons 


Le soin que madame Acarie prenoit de ses | 


domestiques ne lui fait pas moins d'honneuëi 
que l'éducation qu’elle donnoit à ses RU 
Elle ne mettait les devoirs qu’ils avoient äl 
remplir dans sa maison , qu’aprés ceux qu 18 
avoient à remplir en qualité de chrétiens. IlS# | 
alloient tous les jours à la messe et ne mans 
quoient pas les instructions publiques. Ils se 
ji confessoient tous les mois et communioient 
après chaque confession ou du moins aux fétes| 
principales. Leur maitresse leur fournissoit. 
de bons livres pour les oceuper dans les mo: 
mens où ils n’avoient pas d’autre occupation : 
souvent elle profitoit pour leur instruction 
des instans ou leur service les rapprochoit 
d’elle,et lesoir quand ils étoient dans sa chams 
bre elle les instruisoie'sur les obligations de 
leur état ou surles vertus relatives à leur po= 
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Li Elle n’usoit d'aucune indulgence à leur égard 
| quand elle appercevoit en eux de grands dé- 
| fauts , comme l'habitude de'jurer , de se met= 
tre en -colére, de s’enivrer , de tenir des dis= 
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| eours contre la religion au la décence. Si 
aprés les avoir avertis deux ou trois fois ; ils 
ne se corrigeoient pas , elle les renvoyoit elles 
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ême, ou les faisoit renvoyer par son époux. 
Tous les jeux de hasard leur étoient interdits 
omme propres à entretenir la paresse, à ex— 
citer l’amourdu gain, à faire naître des que- 
elles. Comme elle ‘étoit d’un caractère fort 
oux, illui en coûtoit beaucoup pour repren- 
Hre avec forceles personnes qui dépendoient 
M'elle, elle se faisoit, pour ainsi dire, violence 
our se fàcher, Le soin qu’elle prenoït. d'eux 
evenoit plus grands. dans leurs maladies,elle 


TR 
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LL 


TU 


eilloit à ce que rien ne leur manquät, et si la 
aladie duroit long-tems , elle tâchoit qu'on 
e parût pas se lasser de les soigner. Ellemet- 
oit auprès des malades ceux de leurs camara- 
Mes qui étoientles plus intelligens et les plus 
ctifs. Elle alloit elle-même les visiter sou- 
ent , leur portoit les choses dont ils avoient 
esoin, leur rendoit toutes sortes de services, 
età chaque visite leur disoit quelques pa- 
roles d’édification analogues à leur état. 
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Un de ses domestiques fut attaqué d’une 
maladie pestilentielle , elle le fit transporter 
dans l'endroit le plus reculé de sa maison. C’é- 
toit elle qui lui faisoit son lit qui lui donnoit 
à boire , quilui rendoit les services les plus 
humilians, qui le veilloit pendant la nuit et 
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qui pansoit une plaie dont l’odeur étoit 
infecte que le malade lui-même avoit peine # 
la FyPpogters Après sa guérison., il ne pal 
loit qu'avec enthousiasme du service que sl 


CE 


maitresse lui avoit rendu, il s’en souvint toi 
le reste de sa vie et. ce souvenir contribul 
beaucoup : à l’affermir dans ses principes de re 
ligion et à lui procurer une mort chrétiennel 
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| 
Madame Acarie qui remplissoit avec tan 
de perfection ses devoirs à l’égard de so} 
époux , de ses enfans et de ses domestiques 
trouvoit encore du tems pour faire beau 
coup de bonnes œuvres hors de sa maison , dé! 
les premières années qui suivirentson mariage! 
elle se sentit portée a faire des œuvres de cha 
rité sur-tout celles qui,en pourvoyant aux be 
soins du corps donnent lieu de pourvoir aussi 
aux besoins de l’ame. Les grands biens de so! 
mari joints à ce qu’elle eut elle-même en ma: 
riage furent la premiére source où elle puise 
pour faire ses aumônes. La confiance qu’ins- 
piroitsa piété lui fit bientôt apporter de l’ar- 
gentdetoutes parts pourla même destination: 
Pendant cinq à six mois, Henri IV Jui envoya 
vingt-cinq écus toutes les fois qu’il prit le 
divertissement du jeu. Elle avoit divers! 
moyens d'économie qu’elle mettoit en usage 
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ins sa maison , afin de se ménager de nou- 











Llles ressources pour assister les pauvres. 


Elle visitoit souvent les prisonniers et les 
auvres honteux; lacaptivité desuns et la dé- 
catesse de sentimens des antres les empé- 


ouveau motif pour elle de les assister, elle 
 s consoloit et rétablissoit le calme dans leur 
oignant au bien qu’elle leur faisoit des 


meen) 
êtes qui en augmentoient le 


janières honn 


TIXe 


Elle s'intéressoit de même au sort des veuves 
t des orphelins , et faute d’endroit pour Îles 
blacer , elle leur ouvrit plus d’une fois sa mai- 
on; elle accueilloit aussi les jeunes personnes 
le son sexe, que la misere pouvoit mettre en 
danger de perdre leurs dispositions , elle leur 
faisoit prendre l’état quileur convenoit. 


En 15go , pendant le siège de Paris , la fa- 
mine au rapport de l’histoire fit périr plus de 
vingt mille personnes , dans cette malheu- 
reuse ville. Madame Acarie avoit tous Îles 
jours à sa table un certain nombre de con- 
vives qui n’auroit su où trouver à manger, et 
se privoit de pain blanc pour leur en donner. 
On rapporte même que pour avoir un peu plus 
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de pain à donner à ceux qui en manquoient, 
elle faisoit mettre des cretons dans celui qu’elle 
mangeoit : les cretons sont les restes de lu 
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pi graisse dont on a tirélesuif qui forme la chan 
(1) delle, et les animaux les plus voraces ont peine 
à s’en nourrir. 
lt Ce qu’elle avoit fait pendant le siège de Pas 
ris , elle le fitencore dans les terres que 50 
mari possédoit en Champagne lorsque la fa 
mine désola cette province. Le peuple étolf 
réduit à chercher des racines dans les champs 





| et à faire du pain avec du marc de noix dom 
on avoit exprimé l'huile. Afin de procurer 
plusieurs des moyens de subsistance moin$ 
nuisibles à la santé, elle les fit travailler à des 
ouvrages qui ne luiétoient pas nécessaires eb 
quoique les affaires desa maison, fussent alors 
trés-dérangées, elle trouva de l'argent pouf 





payer ces ouvrages. 
CHAPITRE IV. 

Madame Acarie soigne les malades dans les 
maisons particulières et les hôpitaux ; elle 
travaille à La conversion des pécheurs , des 
hérétiques, des femmes débauchées; elle con 
sole les affligés. Dons de la nature, et de 
la grâce pour la rendre propre à faire des 
bonnes œuvres. 





Er particulier de madame Acarie 
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loit pour le service des pauvres malades;leurs 
lanx sembloient être les siens , et malgré la 
biblesse de sa cuisse , et les autres infirmités 
uxquelles elle étoit sujette, elle passoit au- 
lrès d’eux des journées et même des nuits en- 
ières. Elle faisoit elle-même les médecines, 
pansoit les plaies , tenoit la lumière pendant 
qu'on saignoit les malades, prétoit la main 
lux opérations qu'on leur faisoit, et pour 
Hu’ils fussent moins exposés à manquer des 
Lhoses de première nécessité , elle prioit les 
personnes de première qualité qui avoit cour 
fiance en elle , d’aller les voir et de les assister 
dans leurs besoins. Elle ne trouvoit pas dans 
son voisinage et parmi les personnes qu’elle 
connoissoit, de quoi satisfaire pleinement 
son goût pour le service des malades, et afin 
[de lui donner une entière satisfaction, elle 
alloit dans les hôpitaux. L’hôtel-Dieu de Pa- 
|[ris, où, dans sa jeunesse, elle avoit desiré 
| se faire religieuse, et l'Hôpital de St. Gervais 
qui se trouvoit prés de sa maison , furent les 
endroits dans lesquels sa charité prit tout son 
| essor. On Fly voyoit souvent parcourir les 
salles , visiter les malades l’un aprés l’autre, 
| s’informer de leur état , et leur rendre toutes 
sortes de services. Si elle aimoiït à servir les 
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nalades , elle aimoit encore plus à les con 
soler , à Les ramener à Dieu, et à les aider à 
bien mourir. En effet, elle avoit un talent 
particulier pour les œuvres de charité qui 
concernent le bien des ames , et elle regardoit 
les occasions fréquentes qu’elle avoit de l’exers 
cer, comme des faveurs précieuses qu’elle res 
cevoit du Seigneur. L'hôpital de St. Gervais 
fut le théâtre où son talent parut avec le plus 
d'éclat, et se montra dans toute son étendue 
à l'égard des soldats blessés. Après avoir pars 
couru toutes les salles, pour voir s’ils ne mans 
quoient de rien, elle parcouroïit les mêmes 
salles une seconde fois , et allant dé lit en lit, 
un crucifix à la main , elle exhortoit succes- 
sivement tous les malades à s'occuper des be 
soins de leur ame. | 


Le zèle de madame Acarie pour le salut du 
prochain ne se bornoîït point aux malades et. 
aux mourans. Les hérétiques étoient alors en 
grand nombre et fort répandus dans les s0= 
ciétés ; madame Acarie se permettoit quel- 
quefois de disputer avec eux sur des points 
de la doctrine catholique , elle répondoit à 
leurs objections avec tant de douceur, que la 
plupart de ses adversaires cédoient à l'évidence 
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le ses raisons. De concert avec M. Béruile, 
lle dissipaune société d'Anabaptistes qui ve- 
loit de se former à quelque distance de Paris. 
lle envoya sur les lieux un Ecclésiastique 
puissant en paroles ;, qui parla au maître et à 
a maitresse de la maison où se tenoit cette 
ssemblée d’hérétiques , et détermina l’un et 
l’autre A venir a Paris. Dès qu'ils y furent ar- 
rivés, madame Acarie les prit chez elle, les 
Lonvertit à la foi catholique, et en convertis- 
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sant les principaux membres, parvint bientôt 
à dissoudre la nouvelle association. 


WU 


Son zèle n’étoit pas moins heureux lorsqu'il 
avoit pour objet une autre classe de personnes 
de son sexe que la misère ou la séduction avoit 
entrainées dans le vice. Elle commencoit à 


7 


(1 


attirer leur confiance partoutes sortes de pré- 
venances et d’égards , et quand elle croyoit 
V'avoir acquise , elle leur parloit ouvertement 
de l'importance du salut et de la nécessité de 
revenir à Dieu. Si elles Jes voyoit ébranlées, 
elle leur proposoit de faire une bonne confes- 
sion pour tranquiiliser leur conscience, elle 
levoit tous les obstacles que le défaut d’ins- 
truction ou de courage, €t l'embarras des af- 
paires, ont coutume de mettre à ce pénible 
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aveu. Elle les aidoit elle-même à sonder le: 
fond de leur cœur, et les adressoit aux Ecclé: 
siastiques les plus capables de lés conduire 
dans leur retour vers Dieu. Tant. que duroït! 
l'épreuve, elle les logeoit chez elle , ou dang 
son voisinage , et elle fournissoit à tous 
leurs besoins , afin que l’indigence ne fût pas 
pour elles un prétexte de se rejetter dans lé 
crime. Elle les tenoit toujours occupées à quel 
qu'ouvrage, parce que le travail est un excel 
lent remède contre la tentation. Lorsqu’elleh 
les voyoit suffisamment affermies dans la ver: | 
tu , elle s’attachoit à les placer suivant leur 
vocation. 


Les maisons religieuses lui fournirent aussi 
l’occasion d'exercer son zèle. Elle introduisit 
la réforme dans plusieurs qui en avoient be- 
soin. Il semble qu’étant mariée > et vivant au 
milieu du monde, elle n’auroit pas dû entre- 
prendre une œuvre semblable > Mais le désor- 
dre et même lesimple relâchement révoltoient 
cette sainte femme , quand ils se trouvoient 
dans des ames appelées à la perfection. D’ail- 
leurs, elle s’y prenoit d’unemaniére si adroite 
et si douce, que loin de trouver mauvais 
qu'elle voulût les ramener à l'esprit de leur 
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5j madame Acarie étoit si habile à conduire 
| ames dans les voies intérieures , il faut 
louer que Dieu, pour la rendre propre à 
tte œuvre , l’avoit abondamment pourvue 
|s dons de la nature et de la grace. Outre ceux 
Int nous avons fait mention , elleavoit sur 
laucoup d'objets des connoissances quiétoient 
!-dessus de son sexe. Elle entendoit le latin 
F la Bible , ets’en servoit fort à propos dans 
ls élévations de cœur vers Dieu ; elle expli- 
hoit les passages obscurs des livres saints, 
| donnoit des réponses satisfaisantes à tou- 
ls les questions qu’on lui faisoit sur la vie 
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Éonnés de la justesse avec laquelle elle rai- 
bnnoit sur l’état des malades , et de l'adresse 
fu’elle mettoit à leur rendre les services dont 
ls avoient besoin; elle se connoissoit en mar- 
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handises de tout genre ; et savoit les appré- 
ier ; elle avoit l'ame la plus claire dans ses 
dées , la plus nette dans ses expressions, la 
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d'elle , on remarquoit dans ses yeux, sur S 
visage et dans son maintien un air d’ aisail 
et de modestie , de douceur et de piété, ii 
lui gagnoit les cœurs , et qui inspiroit pol 

elle un profond respect : elle se comm uniqu 
facilement à tous ceux qui se présentoient 
quand elle croyoit pouvoir leur être utill 
Son langage n’avoit aucun apprêt, il y régnd 
un ton de bon sens et de piété qui charmd 
tout le monde , et après qu’on avoit conver$ 
avec elle , on sentoit qu’on étoit devenu me 


leur. 


CH A PTS R EN. 


Fondation des Carmelites de France, par me 
dame Acarie. Elle établit la petite Congré 
gation de Sainte Geneviéve, pour 7 forme 
des sujets propres au Carmel. Elle présiden 
La construction de l'Eglise de Notre-Dame 
des-Champs. Elle participe à l’établissemen 
de nouveaux monastères de Carmélites. Se 
soins à cet égard. Elle contribue à la fonda 
ton de la Congrégation de l’Oratoire. Mot 
de M. Acarie. 


DDr toutes les bonnes œuvres auxquelles ma: 
dame Acarie se livroit avec tant de zéle et dé 


NT ISTU ER 


CFSILV IT TITETI TE T PE : WA7 
PEDTEZT ETT PS TEDI ENT ESTETTETT LATEST ES TRE T LS ETES! 14 


({ 231 ) 


lcès, aucune ne lui attira autant d’éloge que 
lablissement des Carmélites, de la réforme 
Sainte Thérèse, qu’elle fit à Paris et dans 
lutres endroits de la France. 


arrêté dans 
. de Bérulle, 
Hate Ras réunit d’abord dans sa maison, 


|n nombre de ÉRUTE de son sexe, qui se 
itoient appelées à être Carmélites ; elles ne 
littoient pas l’habit séculier : celui qu’elles 


Kent l'office divin , faisoient l’oraison men- 
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à 


le , et pratiquoient toutes les observances 


Li sont en usage chez les Carmélitcs réfor- 
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lées. Telle fut l’origine de la petite congré- 
[tion de Sainte Geneviève, qui rendit à Por- 
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re naissant de si précieux services. Madame 
[carie en fut toujours l’ame ; et quahd il s’a- 
issoit d'y admettre des sujets, les supérieurs 
oient le plus grand égard h ses avis. Elle ne 
L contentoit pas de former des sujets dignes 
lentrer dans l’ordre naissant : elle lui ren- 
Lit encore d’autres services ; pendant plus de 
Lux ans elle surveilla les ouvriers qui tra— 


Lillérént à reconstruire le Prieuré de Notre- 
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Dame-des-Champs , où l’on devoit mettrel 
premières Carmelites. Presque tons les jour 
quoiqu’elle demeurât dans un quartier fo! 
éloigné , elle s’y rendoit de grand matin ; eh 
Y passoit des journées entières debout, au n 
lieu des ouvriers, et le plan à la main ell 


I 


visitoit l’ouvrage qu’on faisoit , examinoit1l 
Matériaux qu’on employoit , et levoit les d) 
ficultés qui se présentoient. Lorsqu'elle étcl 
satisfaite des ouvriers , elle ajoutoit quelqi 
chose au prix de leur journée , afin de le 
donner une nouvelle ardeur pour le travail. 


| 


Le premier couvent. des Carmélites ne fl 

pas plutôt fondé à Paris, qu’il fallut en fo 
1103 . 

der d’autres dans plusieurs villes du royaumi 








la bonne odeur des vertus des religieuses e: 
pagnoles qu’on avoit fait venir , et des nov 
ces qu’elles formoient se répandoient par-toul 
et faisoit desirer d’avoir des maisons de Cal 
mélites. Madame Acarie qui avoit si bi! 
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réussi à établirle premier monastère du Carm 
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de France , fut donc obligée de s’employer | 
d’autres établissemens du même genre. El! 
prit une part trés-active à ceux de Pentoisé 
de Dijon, d'Amiens , de Tours et de Rouen! 


qui furent successivement fondés. On ne sat 
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exprimer les peines que madame Acarie 
Alonna dans toutes ces fondations , elle ne 
tmoit ni jour, ni nuit, tant étoit grande 


9 


contention d'esprit, où la mettoient les 
ers objets dont elle s’occupoit en même 
mp5. Jamais les difficultés qu’elle rencon- 


hit , ne lui faisoient perdre courage. 
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IC’est encore en grande partie à elle que l'E- 
se Gallicane fut redevable de la fondation 
| la congrégation de l’Oratoire. C’est par ces 
stances que Monsieur de Bérulle se détermi- 

| à l’entreprendre en abandonnant les autres 
nnes œuvres dans lesquelles on vouloit 
bngager. Madame Acarie l’aida de tout son 
Dbuvoir et dés qu’on put célébrer l’officedivin 
hns la première maison de l’'Oratoire, elle 
faire chez elle les linges sacrés et les orne- 


hens dont on avoit besoin. 
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Ce fut quelques années après ces utiles éta- 
lissemens que Monsieur Acarie tomba mala- 
| è 3 : 
lle à Ivry , et laissa sa femme veuve. On a vu 
vec quel soin et qu’elle affection elle le soi- 
bnoit dans les maladies qu’il avoit ; son zèle 
Lt sa tendresse redoublerent dans celle-ci et 


bn la trouva plusieurs fois toute éplorée qui 
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offroit à Dieu de souffrir à la place de «| 
époux chéri. Lorsque lemalade connut le dé 
ger où il étoit, il se prépara à mourir sait 
ment ; aprés avoir reçu tousles sacremensl| 


bénit ses enfans, tu recommanda de viyi 
toujours dans la crainte de Dieu et d’ avé! 


nes rendre un ot témoignage à Ja venl 
deson épouse , la remercier ds attentioi 
qu’elle avoit toujours eues pour lui,et la pri 
de lui pardonner tout ce qu’elle avoit soufè 
de sa part, il mourut dans de grands sent 
mens de piété le 17 octobre 1613. 


CHAPITRE VI. 


Madame carie entre au monastère d Amiens 


elle prend l’habit religieux ; elle fait profél 
sion ; elle est transférée au monastère 4\ 
Pontoise ; grands T'Y ÉNRIES qu’elle procure 
ses compagaes;elle estutile à d’autres person 
nes ; sa dernière maladie ; sa mort. 


M ADAME Âcarie se trouva par la mo) 
de son époux, libre de disposer de sa personne 


Lorsqu’elle eut donné le tems nécessaire à « 


douleur et à ses affaires temporelles, elle nÂ 
s’occupa plus qu’à suivre promptement la voi 
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\ 


iel qui l’appeloit auxCarmelites. Sa récep- 
souffrir aucune difficulté, par- 


n’y pouvoit 
jeurs et les religieuses desi- 


ue les supér 
nt vivement que l’ordre acquit un sujet 
si grand mérite. Son vœu étant d'entrer 
s la maison la plus pauvre de l’ordre, il fut 
èté qu’elle iroitau couvent d'Amiens ; elle 
comblée de joie quand elle vit qu'on l’ad- 
ttoit au nombre des épouses deJésus-Chrit. 
e se hâta de partir, et son arr 
t répandit une vive allégresse parmi les 
rmélites. Elle reçut quelques jours après 
abit religieuxet le nom de Marie de l’{ncar- 


ivée au cou— 


ion. Les vertus religieuses qu’elle fit écla- 
dès sonentrée dans lecloître y firent la plus 
ve impression en augmentant la piété de ses 
mpagnes qui étoient édifiées de voir des ver- 
s si éminentes dans une novice. Le tems de 
ire profession arriva; elle étoit malade et 
mme la violence de sa fièvre l’'empêchoit de 
\ lever, on transporta son lit dans une des 
hambres de l’infirmerie qui donnoiîit sur l'E- 
lise. Après que cette sainte femme eut com 
munié ,onfitla cérémonie de sa profession , 
t monsieur de Bérulle reçut ses vœux en pré- 
ence de la communauté. Elle en prononça 
rois fois la formule d’une voix distincte et en 


igna l'acte de sa main. 
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Les Carmelites d'Amiensne possédèrenti| 
long-tems le trésor de vertus que Diew 
avoitdonnédans la personne de madame Aca 
ses infirmités devenant plus grandes qu’ek 
n’avoient jamais été, oncrut devoir la rapF! | 
cher de Paris et on la transféra à Pontoise;l} 
d’être à charge à la communauté qui venoil 
la recevoir , elle y fit au contraire de grall 
biens. Il lui manquoit plusieurs bâtimens\ 
cessaires qu’on ne pouvoit construire q! 
grands frais. Madame Acarie acheta un jar | 
qui se trouvoit auprès du monastère ,. elle 
bâtir une infirmerie spacieuse et commode »| 
| fit faire plusieurs hermitages dans la maisol 
elle fit réparer et embellir le maître-autell 
l'Église, et revêtir les murs qui l’envirol 
noient d’une belle boiserie. Elle fit décorer | 
nl 0 nef de superbes tableaux et faire un magni| 
4 NL que ornement de velours cramoisi. Elle cc 
} | tribua aussi à la réforme des religieuses 
l'hopital de Pontoise, et quand elles eurel 
Lu! été réformées; elles ne faisoient rien sans || 
demander son avis. | 
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Mais le tems étoit venu où Dieu devoit a | 
| peler à lui cette sainte femme et la récompetr| 
ser de sa correspondance à la grace et du zé 
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e avoit toujours eu pour les autres. Elle 
à malade le 7 février de l’année 1618. Sa 
ie commença par un rhume qui se fixa il 
waussitôt sur la poitrineet y causa une in- | 
ation considérable, l’apoplexie et la pa- 1 
ie vinrent ensuite agraver le mal et aug- HR 
er le danger. Bientôt la malade commen- LR 
prouver des convulsions si fréquentes et il 
rtes que, quoique les maladies l’eussent 
coup fait souffrir pendant sa vie, ces jun 
rances étoient légères en comparaison de nl 
s qu’elle endura jusqu'à la mort. Elle 
tra, pendant tout le temps de sa maladie, 
lus parfaite résignation à la volonté de 
L, Comme on voyoit qu’elle alloit mourir , 
ui demanda ce qu’elle prieroit le Seigneur 
Icorder à ses compagnes lorsqu'elle seroit 
sle Ciel , elle répondit : Je demanderai à 
u que les desseins de son fils s’'accomplissent 
chacune d'elle. La prieure lui dit ensuite 
| toutes les sœurs desiroient qu’elle leur | 
inât sa bénédiction. Elle éleva les yeux et 
mains au Ciel, et dit: Seigneur , je vous LIL S 
nande pardon des mauvais exemples que j'ai li 
nnés à vos épouses, et des fautes que j'ai il S 
nmises à leur égard. Ensuite elle bénit les | 
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promit de ne les pas oublier aprés la 1 
Le 18 avril , jour de sa mort, elle eut la 
plus libre, elle répondoit avec justess 
questions qu’on lui faisoit. On croyoit qu! 
étoit mieux , et elle le croyoit elle-mé! 
mais , dans l'après midi, les convul, 


l'ayant prise , elle perdit la parole et la. 


noissance , elle rendit le dernier soupir! 
recevant l’extrême onction. Elle étoit da! 
cinquante-deuxième année de son âge, | 
quatriéme depuis sa profession religieuse: 
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‘1 VIE 

{M SAINTE JEANNE-FRANCOISE 
tell 

| FREMIOT DE CHANT'AL, 


ll 
Hdatrice, première Religieuse et première 
j} Supérieure de l’ordre de la Visitation. 


» | 


#l'csance de madame Chantal. Elle perd sa 
nère à dix-huit mois. Education que lui 
Honneson père ; ses excellentes qualités etses 
Hispositions à la plus éminente piété. Son 
attachement à La religion catholique lui fait 





refuser un murtage avantageux. 


eANNE-FRANÇOISE - FRÉMIOT , DE CHANTAL ;, 
lquit à Dijon le 23 de janvier 1575 ; de Bé- 
gne Frémiot , président à Mortier, du par- 
ment de Bourgogne ; et de Marguerite Ber— 
sy, sa femme. Henry IV, qui connoissoit les 
tandes qualités du père de madame de Chan- 
MH, et à qui il étoit redevable de services 
ès-importans , rendus dans des temps très 
ifficiles, voulut le faire premier président ; 
ais comme il falloit pour cela ôter cette 
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grande charge à celui qui en étoit revétr 
président Frémiot la refusa, et ce ref 
servit qu’à l'en faire paroître plus digne. 


Jeanne — Françoise, seconde fille de! 
homme vertueux, n’avoit que dix-huit 
lorsqu'elle perdit sa mère. Comme c’étoit 
dame d’une grande vertu, et qu’elle étoit 14 
appliquée à bien élever ses enfans, il seml| 
que leur éducation en ‘dût souffrir ; mais | 
pére y suppléa, et sçut si bien allier, ce | 
devoit au public et à sa famille, que ses 
enfans se trouvérent tous dignes de lui, ek 
la vertueuse mère qui leur avoit donné n4k 
sance. Il mit auprés d’eux des personnes£ 
ges et de confiance qui ne les perdoient ph 
de vue, et qui lui rendoient un compte e>k 
de leurs moindre actions. Il ne crut pas 
cétte précaution le dispensât de s’applick 
lui-même à former leurs mœurs. Il les voy| 
il leur parloit tous les jours, il les instrui} 
par Ses exemples qui faisoient d'autant gl 
d'impression sur ces jeunes esprits, qui 
avoit grand soin d’éloigner de leurs yeux t| 
ce qui en eût pu diminuer l'effet, Il faiik 
Souvent en leur présence des conférences | 
milières , et à leur portée sur les points el 
troversés entre les catholiques et les hérc! 
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es qui étoient alors en grand nombre, et 
leur faisoit rendre compte de ce qu’ils en 
roient retenu. Jeanne-Francoise Frémiot pa- 
hissoit aussi attentive que son âge le lui 


puvoit permettre, à tout ce qui se disoit 


à soit si peu porté aux choses qui domane 
nt de l'application , il ne falloit point la 
| ntraindre pour la mener à ces conférences. 

Île y alloit d’elle-même, et l’on s ’apperçut 


entôt qu’elle en profitoit autant qu'elle en 
doit capable. 


| Le président Frémiot ne se contentoit pas 
qe prévenir ses enfans contre l’hérésie , et de 
#5 instruire des mystères de la religion ; il 
Honnoit tous ses soins à former leurs mœurs, 
leur inspirer l’ horreur du vice, et l’amour dé 
vertu, àen faire de véritables chr étiens, éga= 
Pment utiles à leur famille, à l’ Eglise, à l'Etat, 
t par conséquent propres à toutes les condi- 
Mons auxquelles il plairoit à Dieu de les ap- 
peler. Il avoit pour maxime de laisser décider 
MDieu du sort de ses enfans, et il étoit per- 
uadé qu‘ un bon esprit , joint à une vertu so- 
| ide, rend propre à tout ; et qu’avec ces deux 
| Piuités » on est en état de remplir les devoirs 
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(242) | 
de tous les états, dans lesquels la providence} 
conduit l’homme. ÿ 


Mademoiselle Frémiot fut celle qui profifé 
le plus des instructions de son père , sur-touh 


du côté de la piété; rien ne l’emportoit dan! | 
son cœur sur ce qu’elle croyoit devoir à Dieu 
c’étoit l’unique motif qui la faisoit agir. Ce fu, 
l’unique fin qu’elle se proposa dans toute li} 
suite de sa vie; ce fut aussi ce qui l’élevas 
cetté sainteté éminente , dont on verra de 


preuves dans le cours de cette histoire. 


Cependant, quelque tendresse qu’eût le pré 
sident Frémiot pour ses enfans , il se vit oblig 
de s’en séparer. Il envoya à Paris André, so) 
fils unique , destiné à l’archevéché de Bourges! 
pour y continuer ses études , et maria sa fill 
aînée au Baron d’Effrau : son dessein étoit d 
garder auprés de lui Jeanne-Francoiïse, sa ca 
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dette, pour sa consolation ; mais madam 
d’Effrau le pria avec tant d'instance de lu 
permettre d'emmener sa sœur pour quelqu 
temps en Poitou, qu’il ne put la lui refuser. 
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Dieu permit sans doute ce voyage pour! 
faire éclater la vertu naissante de mademoïi: 
selle Frémiot , car son innocence y fut si for 
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Mment attaquée, qu’elle y eût succombé si 
ieu ne l’eût soutenue , et n’eût fait voir en 

personne que les choses les plus faibles, 
Mimées de son esprit, sont capables de rc 
| Ister à tout ce que le monde a de plus fort et 
e plus séduisant. Le mariage, en apparence, 
Î plus avantageux , ne la tenta point. Elle ne 
oulut pas s’unir avec un homme dont les prin- 


Ipes religieux eussent exposé sa foi. 
Î CHAPITRE IL. 


Tariage de mademoiselle Frémiot ; manière 
4 dont elle s’y conduit , elle se charge des af- 
| Jaires de son mari; comment elle les gou- 
à verne ; sa conduite pendant l'absence de son 
{ mari ; sa grande charité envers les pauvres ; 
Î caractère de sa piété, son mari tombe dan- 
À sereusement malade ; soins qu’elle lui donne ; 

sa guérison. Peu de temps après, il est tué 
a la chasse, 


l 
| 


LA providence ne permet jamais que ceux 
fui lui demeurent fidèles, soient éprouvés au- 
lessus de leur force. Mademoiselle de Frémiot, 
in restant auprés de sa sœur, se trouvoit tou- 
jours à la veille de quelque nouveau genre 
le séduction, lorsque le président Frémiot 
icrivit à la Baronne d’Effrau de lui renvoyer 


a sœur à Dijon; elles se quittérent avec des 
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marques de tendresse très = sincères du côt 
de mademoiselle Frémiot ; mais apparentes d 
celui de madame d’Effrau qui ne pouvoit lt 
pardonner d’avoir rompu toutes les mesure 
qu'elle avoit prises pour l’établir dans Il 
Poitou. 


| 


L’un des principaux motifs qui avoient port! 
le président Frémiot à faire revenir sa fille | 
Dijon, fut, qu’étant en âge d'être mariée 
beaucoup de gens de qualité de la province | 
lui avoient fait demander en mariage. Comm! 
il étoit le meilleur père du monde, qu’il avo: 
pour sa file une tendresse particuliére , « 
qu'il ne pensoit qu’à la rendre heureusé ,iln 
voulut rien conclure sans sa participation , € 
sans savoir si le parti. qui lui plaisoit le plu 
seroit de son goût. Mademoiselle Frémiot s’el 
remit absolument au choix de son père ; ell! 
l’assura que le parti qui auroit son aprobatio! 
ne pouvoit manquer de lui plaire. 


Sur cette assurance , le président lui pro! 
posa le Baron de Chantal; c’étoit un gentil} 
homme fort bien fait | d’une noblessé des plu! 
anciennes, et des plus distinguées de la pro! 
vince. Il étoit l’aîné de la maison de Rabutin| 
6t du côté maternel, il descendoit de celle d 
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int Bernard. Son mérite et son courage lui 
oïent acquis l’estime , la bienveillance et 
s bienfaits de Henri IV. 


Mademoiselle Frémiotétoit trop convaincue 
la sagesse et de la tendresse de son père, 
ur ne pas approuver son choix. Les noces 
firent à Dijon : la demoiselle avoit vingt 
ns , et le Baron de Chantal vingt-sept à vingt- 
it ; ils sembloient faits l’un pour l’autre : 
ous deux bienfaits, tous deux aimables , tous 
eux prévenus d’une tendre estime l’un pour 
autre , aussi leur mariage fut-il heureux. 


Madame de Chantal vécut dans le mariage 
omme elle avoit vécu étant fille , c’est-à-dire 
u’elle fut l’exemple des femmes mariées par 
sagesse, par sa conduite, et par sa com 
flaisance pour son mari , comme elle l’avoit 
té des filles de son âge par sa modestie, sa 
été et sa douceur. Le Baron de Chantal n’a- 
ait pas une piété si tendre que celle de sa 
mme; mais c’étoit un gentilhomme plein 
l’honneur , de droiture et de religion; zélé 
fstholique, exact à tous ses devoirs , ennemi 
le la débauche et du libertinage , et qui 
D dans une profession aussi licencieuse 
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que celle des armes, avec toute l'exactitude (| 
d’un bon chrétien, Il estimoit et aimoit tem 
drement madame de Chantal ; il respectoits4{| | 
vertu , et ne trouvoit pas mauvais qu elle | 
donnât à Dieu cette préférence qui lui est à (| 
dûe, et dont on ne doit jamais se dispenser 


Depuis la mort dela mère du. Baron d 
Chatte les affaires de cette maison étoient forl 
dérangées ; et la dépense que faisoit celui-ci 
contr buoët à à augmenter le désordre. Il sentolli} 
le besoin de les régler, et d’y introduire l’écoM 


| 
| 
| 


nomie ; mais il haïssoit les affaires , et ne pouM 
voit se résoudre à s’y appliquer. Il lui vin 
en pensée. d’en confier le soïn à son épousé 
elle avoit l’esprit excellent , rangé , appliquéa 






prévoyant ; et la manière dont elle avoit gouM 
verné la maison de son père, ne laissoit aucüill 
lieu de douter qu’elle ne s’acquittat fort bien 
de ce que son mari vouloit lui confier. Il lui 
proposa donc de se charger de toutes les affai 
res de la maison. Madame de Chantal avoi| 
toute la complaisance possible pour son mari | 
mais comme elle se sentoit un grand attrail 


pour la retraite et pour tout ce qui est capa: 
ble de nourrir la piété , elle lui témoigni 

» . . ‘ , || 
qu’elle auroit de la peine à s'engager dan 
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ous lés embarras , qui sont la suite ordinairé 
les affaires. 


Le Baron de Chantal qui avoit pénétré le 
hotif de la difficulté que faisoit madame de 
>hantal, lui dit qu’en se chargeant des affaires 
le sa maison, qui, par leur mariage, étoient 
0m les siennes , elle ne feroit que ce que 
eue madame de Chantal , sa mtre, l’une des 
















lus vertueuses femmes de son témps, n’avoit 
as refusé de faire. Il lui fit ensuite le récit de 
“la mort de cette vertueuse mère, récit qu’on 
eut voir dans la vie de celle dont nous abre- 
eons l’histoire , et qu’elle ne put enten- 
re sans être attendrie jusqu'aux larmes. Cet 
xemple fit sur elle tout l’effet que le Baron 
e Chantal avoit prétendu; elle résolut d’imi- 
Mter sa belle-mère, et crut que Dieu ne per- 
ettroit pas que sa piété en souffrit aucune 
tteinte. 


La premiére chose qu’elle fit, fut de bien 
{choisir ses domestiques ; elle congédia ceux 
qui ne lui étoient pas propres, mais elle le 
[fit avec bonté ; elle eut soin d’eux jusqu’à ce 
qu’ils eussent trouvé quelque autre condition 
[qui leur donnât le moyen de subsister. A ces 
il domestiques congédiés , elle en substitua d’au- 
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( 248 ) | 
tres qu’elle choisit avec beaucoup de précau | 
tion, ensorte qu’elle n’avoit plus personni| 
dans sa maison quine fût propre, chacun à $!| 


manicre, à seconder ses bonnes intentions; ell| 
les instruisit elle-même, ou les fit instruire d{ 


tout ce qu’ils étoient obligés de savoir comm! 
hommes , comme chrétiens , comme domes:l 
tiques. Elle avoit sur-tout grand soin qu’il 
ne fussent point oisifs , persuadée que l’oisi! 
veté, outre l’ennui dont elle est toujours ac 
compagnée, est la source la plus ordinaire d 
tous les désordres des hommes ; mais elle le 
occupoit toujours avec discrétion, et les sou 
lageoit avec bonté dans leurs maladies et dan 
leurs besoins : elle se dépouilloit alors d 
l'autorité de maîtresse pour se revêtir de 1! 
tendresse d’une mère ; elle comptoit toute 
les semaines avec tous les domestiques qu 
avoient quelquechose en maniement et arrétoi 
leurs comptes. Tous les mois elle en -usoit d 
même avec les receveurs ; tous les ouvrier 
étoient payés dans le moment même qu’il} 
rapportoient ce dont on les avoit chargés 
Elle visitoit de temps-en-temps ses grenier 
et ses terres, pour savoir par elle-même s| 
tout étoit en bon état et si rien ne se dissi.l| 
poit. Elle payoit exactement toutes les dettes | 
et ne laïissoit point accumuler d’arrérages 
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in se conduisant de la sorte, elle acquitta 


2s dettes d’une maison obérée dans laquelle 
Ile étoit entrée ; elle en soutint la dépense 
vec noblesse , et trouva même de quoi assis- 
er libéralement les pauvres dans de trés- 
rrandes nécessités. Cependant , elle étoit mé- 
agère sans avarice, économe, et attentive 
ans bassesse. Quand il falloit dépenser , elle 
’épargnoit rien ; aussi ses soins n’alloient 
oint à amasser de l'argent, mais à en avoir 
lans tous les besoins , et à le dépenser en 
femmé de qualité , mais habile et entendue ; 
’ordre dans ses affaires étoit toute sa res- 
source. Et de quoi l’ordre ne vient-il pas à 
bout ? ; 
| £ 
Comme madame de Chantal s’appliquoit sé- 
rieusement aux affaires de sa maison , elle ap- 
percutbientôt que la dépense excédoit la re- 
cette. C’étoit le vrai moyen de s’endetter , et 
c’est ce qu’elle ne pouvoit souffrir : elle en 
parla à M. de Chantal, mais il ne voulut ja- 
mais rien rabattre de la dépense de la maison, 
ni de celle qu’il faisoit à la cour et à l’armée. 
Madame de Chantal en prit occasion de suivre 
l’aversion qu’elle avoit pour tout ce qui ne 
convient ni à la modestie, ni à la sévérité 
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(250) 
chrétienne. Etoffes de prix, parures, ce qué 
le luxe et la mollesse ont introduit parmi 16$ 
femmes de qualité , tout fut retranché : unt 
propreté bien entendue succéda à tout cél 
appareil embarrassant dont les femmes on 
coutume de s’entêter. Comme elle étoit bien! 
faite, elle avoit moins besoin qu’un autr 
du secours de l’art. D'ailleurs , tous ces re: 
tranchemens se faisant insensiblement eil 
avec précaution, on fut plus long-temps à 
s’en appercevoir : on se contenta de dire quil 
madame de Chantal n’avoit rien de jeune qu 
le visage; qu’elle suivoit son goût ; que sil 
sagesse, son bon esprit et sa vertu, luiavoien 
appris de bonne heure ce que l’âge et la biens 
séance ont tant de peine à persuader à la plu: 





part des femmes. 





| 
En réglant ainsi sa maison, elle n’oublii, 


pas à se bien régler elle-même ; elle regardoi 
le temps comme la chose la plus précieuse , e\ 
dont la perte est la plus diffcile à réparer | 
elle en mettoit à profit tous les momens, li: 
prière succédoit à la lecture, le travail à L: 
prière. Les divertissemens même n’étoient pa: 
un temps perdu ; outre qu’ils étoient toujour: 
innocens : elle n’en prenoient qu’autant que l: 
complaisance qu’elle devoit à son mar, 
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| (251) 
l1 les besoins de ses enfans l’exigeoient 
jelle. 


| Sa grande dévotion étoit la prière pu- 
lique : les fêtes et les dimanches, elle assis- 
bit à tout l’officede la paroisse; elle y menoit 
ous ses domestiques, etelleengageoit, le plus 
jouvent qu’elle pouvoit, M. de Chantal à s’y 
rouver : {üen, lui disoit-elle, ne persuade 
| 
Prieux que l'exemple; comment ce pauvre peuple 
Faura-t-il ce qu’il doit à Dieu et à sa Religion , 
U? * 2 3 ; y 32 L 
il voit que nous négligeons ce que nous lui 
Hevons , et que nous ne nous faisons pas 
bonneur de servir un si grand et si bon 
/ aître. 


M. de Chantal qui étoit lui-même plein 
d'honneur et de vertu, n’avoit point de peine 
suivre l’exemple de sa femme, il l’estimoit 
autant qu'il l’aimoit, et il ayouoit sans peine 
que le temps n’avoit servi qu'à augmenter 
l'estime et la tendresse qu'il avoit pour elle ; 
qu’elle lui rendoit la vertu aimable , et qu’il 
ne se trouvoit jamais mieux que lorsqu'il étoit 
avec elle. Cependant , il étoit souvent obligé 
de s’en séparer pour aller à l’armée ou à la 
cour ; alors elle ne sortoit pas de chez elle : 
divertissement , jeu, bonne chére, tout ces- 
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soit, jusqu'aux visites qui n’étoit pas de dei| 

voir ou absolument de bienséance. Elle mt 

s’occupoit plus que de la lecture des bons li 
A ° . 

vres et à travailler pour les Eglises ou poui 

les pauvres. 


Madame de Chantal n’étoit point de ce! 
personnes qui regardent les pauvres com: 
me des fàcheux qu’elles évitent ou à qu 
elles ne donnent que le moins qn’elles peu: 
vent , et seulement pour se délivrer de leu 
importunité. Notre vertueuse dame les alloil 
chercher. Elle donnoit largement ct avec plu 
de joie que les pauvres n’en avoient eux:| 
mêmes à recevoir ces aumônes. Sa satisfaction! 
paroissoit sur son visage et dans ses yeux 
elle les regardoit avec tendresse, elle leu 
parloit avec bonté , elle entroit dans tous le: 
détails de leur misère. Plus ils étoient gros: 
fiers, brutaux , rebutans ; plusils étoient le 
objets de sa compassion et de ses soins. Ell 
avoit coutume de dire que le mérite de l’au 
mône consiste peut-être plus dans la mal 
nière de la faire, que dans l’aumône méme! 
Telle étoit madame de Chantal à l’âge de 24 
; 

à 22 ans. | 


Pendant l’année de la grande famine , qu! 
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siva vers le commencement du dernier sié- 
, madame de Chantal nourritnonseulement 
s pauvres de toutes ses terres , mais aussi 
ux des environs. De six à sept lieues à la 
nde , on recouroit à elle. Pour faire l’au- 
ône avec plus d'ordre, elle fit ouvrir une 
rte dans sa basse-cour, les pauvres entroient 
ar l’ancienne, et sortoient par la nouvelle. 
armi ce grand nombre, il y en avoit plu- 
ieurs qui, après avoir reçu , faisoient promp- 
















ment le tour du château, et rentroient par 

ancienne porte pour la recevoir une seconde 

Dis. Madame de Chantal, qui se trouvoit 

joujours à cette bonne œuvre, le remarquoit 

ouvent , mais elle ne put jamais se résoudre 
. ° . 4 

hi à leur en faire le moindre reproche, ni à les 


efuser. 


Outre cette aumône générale et publique , 
madame dé Chantal assistoit, en secret, plu- 


leur pain, mais qui avoient honte de le faire. 
Pour leur en épargner la confusion, madame 
|de Chantal se chargeoit seule de cette bonne 
| œuvre , ou ne la partageoit qu'avec une ser- 
vante dont elle connoissoit la vertu. 
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En se conduisant de la sorte, Mme.de Chant] 
épuisa enfin tout ce qu'elle avoit mis en r'éséfi| 
ve pour les pauvres: elle se vit réduite à ul | 
seul muid de farine , et à quelque peu 
seigle qui lui étoit absolument nécessaire poïtill 
la subsistance de sa maison; cependant la f& 
mine continuoit et le nombre des pauvresi| 
au lieu de diminuer , augmentoit tous lel| 
jours. Madame de Chantal espéra contre toutt| 
apparence d'espérer , elle continua ses au | 
mônes pendant six mois, jusqu’à la récoltes] 
et le muid de farine et le peu de seigle qui 
lui restoit, fournirent aux besoins de sa fai 
mille et à ceux des pauvres. Quand l’abon= 
dance fut revenue , on alloit voir avec admi*| 


ration ce muid de farine qui ne paroissoit pas 
considérablement diminué; c’est un fait qui 


a été attesté par ceux qui servoient alors ma- 


dame de Chantal. 


Peu de temps aprés , M. de Chantal tomba 
malade à Paris , d’une dissenterie, et fut obli- 
gé de se faire rapporter chez lui. Sa maladie 
fut longue et dangereuse , il n’en guérit qu’au 
bout de six mois. Madame de Chantal fit dans 
cette occasion, tout ce qu’on pouvoit attendre 
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fine femme qui sait son devoir et qui aime à 
{remplir : il n’y avoit service , pour bas 
[ 1 fût , qu’elle crût au-dessous d’elle : tant 
le son mari fut en danger , elle ne quitta le 
devet de son lit , que pour aller dans sa cha- 
lle, demander à Dieu sa guérison; elle l’ob- 
nt , mais le malade fut encore long-temps 
Arecouvrer ses forces. Il étoit naturellement 
Pompt, la maladie le rendit impatient et 
Hagrin ; madame de Chantal eut à souffrir ; 


ll , 
Bb plus grande peine venoit des emportemens 


À: son mari contre ses domestiques , quelque= 
Dis assez mal fondés. Le plus souvent, ma- 
Dame de Chantal cédoit à ses promptitudes , 
fuclquefois aussi , elle prenoit son tems pour 
fui représenter , avec tous les ménagemens et 
foute la douceur possible, ce qu’elle croyoit 
Qui convenir. 


| 
La longue convalescence de M. de Chantal 


[ui donna le temps et l’occasion de faire des 
réflexions chétiennes sur la fragilité des choses 
| humaines , qui lui firent prendre la résolution 

de quitter le grand monde, la guerre et la 
eo} , : . 

cour. Gette résolution combla de joie mada= 
me de Chantal deux é ’estimoi 
me de antal , ces deux époux s’estimoient 


fautant qu’ils s’aimoient : un fils et trois filles 


| 
| 
| 
| 
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nés de leur mariage , serroient les nœudsdt 


leur union , tout sembloit conspirer alors 


A : | 
les rendre heureux; mais il n’est point en € 


monde de bonheur véritable , et qui soit dé 
durée, c’est ce que ces deux époux éprouvéréi 
Ne | bientôt. Un parent du baron de Chantal , SON 
ï voisin et son intime ami, le vint voir et lt 
proposa d’aller ensemble à la chasse ; M. dé 
Chantal n’y consentit que par complaisances 
il avoit ce jour là un habit couleur de biche, 
LE son parent s’y méprit, et le voyant au travers 
2 de quelques broussailles, il le prit pour un 
| bête fauve, le tira et lui cassa la cuisse ; M: 
de Chantal en tombant du coup , s’écrie qu’il 
étoit mort, son parent accourut à ce cri , el 
M. de Chantal le voyant au désespoir, Mon 
cousin , luidit:il » mOn cher ami, tu as fait 
1 ce coup sans le vouloir, tu res mépris , je té 
4 pardonne de tout mon cœur. Dans les cinq 
| | jours qu’il survécut encore au coup mortel, 
4 ll il ne cessa d’ordonner à sa femme et à ses en: 
| fans de pardonner sa mort , commeil la par= 
ol donnoit lui-même, et après avoir reçu tous 
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les sacremens , avec une piété singulière, il 
| expira , et laissa madame de Chantal dans 


une douleur qu’il est plus aisé d'imaginer que 
de décrire. 


7 71 LIL 


| | 
NN: 


VIE TT IT RIT ET ID ENITIAA TNT INT ET TENTE) 


(257) 
CHAPITRE III. 


le chrétienne de madame de Chantal, pendant 
Lon veuvage; elle redouble de soins et decha- 
jrité envers les pauvres ; son héroïsme à cet 
légard ; elle va demeurer avec son beau-père 
[ce qu’elle a à souffrir d’une servante qui étoit 
Jen possession de gouverner la maison; édu- 
|cation qu’elle donne à ses enfans. 


F) uorque le sentiment de la soumission 
= ordres de Dieu dominât dans le cœur de 

adame de Chantal , il ne laissoit pas souvent 
’être accompagné des plus tristes retours sur 

perte qu’elle venoit defaire et surle triste 
ltat où elle se trouvoit. La vie retirée qu’elle 
fommença de mener ne contribua pas peu à 
| ntretenir sa douleur ; elle distribua aux pau- 
h res tous ses habits et fit vœu de n’en jamais 
L orter que de laine ; elle con gédia une partie 
de ses domestiques, aprés les avoir récompen- 
Isés; elle ne retint que ceux qui étoient abso- 
Mument nécessaires pour ses quatre enfanse 
Ensuite elle s’appliqua toute entière à les bien 
lélever et partagea les occupations de la jour 


née à leur éducation , à la prière, au travail , 
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au soin des pauvres , à la visite des malades 

Elle ne fit plus de visites et ne reçut que celle 

dont la charité et la bienséance ne lui permek 

ù toient pas de se dispenser. j 

Madame de Chantal passa la première af 

| née de son veuvage dans cette retraite unË 

h D quement occupée de Dieu, de ses enfans e 

pi des pauvres. Le président , son père lui écrivil 
; f BE x Lo Le 4 Ë æ 

Fi alors pour ue à venir passer quelqi 

Hi tems auprés de lui à Dijon. Il fut surpris dl 

| l’état ou illa vit. L’abbatement et la maigre 

Fa : | la rendoient presque méconnoïssable., Mais il 


Gi 


PLIS 


AA PI 


Æ 


TM lui trouva la même douceur, la même poli: 
' tesse , la même complaisance , toute l’atten: 
tion et tout l’empressement qu'il lui avoi, 
DIU toujours vu lorsqu'il s’agissoit de lui rendré 
! l quelque service ou de le divertir, Elle ne res 
l ta pas long-tems auprés de lui ; des affaire 


| 
| 
4 
: 


? 
que lui attiroit la tutelle de ses enfans don: 


Il elle étoit chargée, l’obligèrent de quitter Di- 
Ji jon , et de retourner chez elle. A peine y fut- 
au elle arrivée, que monsieur de Chantal sor 
Ù al beau-pére , lui écrivit pour la prier de venir 
l | avec ses enfans demeurer avec lui pour avoir 
| Soin de sa viellesse. Il étoit âgé de 75 ans , ca-| 
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D ce qu’il vouloit. 
dans sa lettre , que si elle se refusoit à ce 
71 demandoit il se remarieroit et déshérite- 


Aussi lui mandoit 













it ses enfans. 

Cette proposition ne pouvoit être que fort 
igréable à madame de Chantal , elle pré- 
sles chagrins qu’elle auroit à es— 
part de son beau-père ; mais l’in- 
nfans la détermina à partir après 
s domestiques au nombre de 


Se 
yoit tou 


oir réduit se 
qui Jui étoit st 
ouva en arrivant 


rictement nécessaire. Elle 
chez son beau-père, une 
1 gouvernoit la maison 
Personne n’étoit 
baron de Chan- 
ileté de sa belle 
force- de ré- 


Jus convaincu que le vieux 
al, du bon esprit et de l’'hab 
ille. Cependant iln’eüt pas la 
uire cette servante à la dépenda 
nr à l'égard de madame de 


nce où elle 
Chantal , 


a l'intendance de sa maison et la même 


avoit auparavant.Comme iln’y 
autorité qu'on 
e 


ui laiss 
autorité qu’elle 
a personne qui abuse plus de À 
leur confie que ceux qui sont nés pour vivr 
dans la dépendance, cette servante en usoit 
avec une hauteur qui paroissoit insupporta- 
ble à toute autre qu’à l'humble madame de 
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Chantal. La chose alla si loin, qu’elle n’os0i| 
pas donner un vérre d’eau sans l’ordre de 
cette maïîtresse-servante, Hlle avoit cinq de ses 
enfans auprès d'elle, nourris et entretenu! 
aux dépens du baron. Elle eut l’insolence 
les faire aller de pair avecceux de la sainte 
veuve. Souvent même ils leur étoient préfés 
rés, et dans les petits différens qui naïsseni 
assés souvent entre les cnfans, ceux de la set 
vante avoient toujours raison ,; et ceux de ma! 
dame de Chantal toujours tort. Ses gens frém 
missoient souvent d’un pareil désordre , et lui, 
représentoient que la patience avoit ses bor 
nes , et que l’on n’abusoit que trop de la siens 
ne. Mais madame de Chantal qui connoissoif! 
la prévention et la foiblesse de son beau-pére;, 
se contentoit de répondre que cela ne dure», 
roit peut-être pas toujours ; que les occasions 
de souffrir devoient étre précieuses et qu’il 
falloit attendre que Dieu lui fit naître l’occa= 
sion de détromper son beau-père. 


C'étoit ce que cette misérable servante ap 
préhendoit, aussi n’épargnoit-elle rien pour! 
mettre mal madame de Chantal dans l'esprit 
de son beau-père, et pour l’obliger à la ren— 
voyer, et alors la vertueuse veuve avoit d’és 
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hges choses à essuyer de la mauvaise hu- 
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Vf 
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ff 


ur du vieux baron. Madame de Chantal 
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TI 


Dpposa à tout cela qu’une patience admira- 
!. Elle fit plus encore, elle entreprit de 
Incre, à forcede bons traitemens , le mau- 
is naturel de cette malheureuse créature. 
Le prit le même soin de ses enfans que des 
ins ; elle les instruisoit , les peignoït , Les ha- 
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[loit, sans se rebuter jamais de leurs sale- 
5 et de leurs mauvaises manières. Les fem- 
bs destinées à la servir, ne pouvoient les 


TU 


uffrir, Madame de Chantal en prenoit occa- 
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AD 


bn de redoubler de soins et de leur rendre ll R 
le-même tous les services les plus bas, et té- | 
bignoit en même tems à ses gens, combien 
mépris qu'ils faisoïient de ces petits mal- 
Fureux lui déplaisoit. 


UP, 


Ds. 
| NS 


(1 


Une conduite si pleine de bonté etde vertu, 
bvoit gagner le cœur de cette servante, elle 
len fut ni moins hautaine, ni moins inso- RS 
Rnte. Il sembloit que madame de Chantal ne 
\isoit que: ce qu’elle étoit obligée de faire. 
ne si grande ingratitude ne fut pas capable 
Le porter la vertueuse veuve à en user moins 
jien avec elle, 
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1604 le parlement de Dijon , ayant prié Sal 
| François de Sales d’y venir prêcher le carêné, 
il l’obtint après de grandes difficultés." 
président Frémiot en donna aussi — tôt af 
à madame de Chantal, et l’invita à le ve 
| entendre. La difficulté étoit d'obtenir la perl 
hi mission de son beau-père;mais sa complaisanet| 
\ et une douceur bien ménagée , en vinrent 
FR bout. Elle partit donc pour Dijon , et ce fut 
[L là qu’elle vit pour la première fois le sain 
EU évêque de Genève , qui devoit la diriger si 
Lin bien dans le chemin du salut , et à qui elle du! 
ph cette haute perfection à HAS AT elle arriva l 
Elle eut plusieurs conférences avec lui, tan! 
de bouche que par écrit, elle fit quelque! 
| voyages pour l'aller trouver, et le prier“ 
| faire cesser tous les troubles de son ame ; el 
El fit entr'autres celui de Sales, où elle pass 
| dix jours , et où le saint évêque rétablit toufl 
| a-fait le calme dans son cœur. Elle revint en 
si suite chez son beau-pére , et s’appliqua tout# 
entière à l’éducation de ses enfans. 


Madame de Chantal étoit trop éclairée pou 
| ne pas regarder leur instruction comme unt 
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de ses principales obligations. Comme le plus 
âgé avoit près de douze ans , et qu’ils se suis 
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dent d'assez prés , ils étoient déjà capables 
, instructions les plus solides; elle les ac- 
Anmodoit pourtant à leur portée. Elle com- 
nça par les prévenir sur deux choses que 













a coutume d’inspirer aux jeunes person- 
L de condition , l’une que la piété ne con- 
bit point à la jeunesse, et qu’elle est au- 
bus de ses forces , l’autre qu’elle est in- 
mpatible avec les devoirs de leur condition. 
le les convainquit du contraire par des 
mples célèbres , tirés des histoires les plus 
thentiques. Elle leur fit voir que la vérita- 
piété ne fait rien perdre du rang, des 
lantages , ni de la distinction attachés à une 
lande naissance. Elle suivit avec fidélité les 
léceptes que Saint François de Sales lui avoit 
Pnnés sur les devoirs d’une mère; il étoit 
Prsuadé qu'un des principaux étoit de bien 
ever ses enfans, d’en faire de bons chrc- 
lens et de bons citoyens , et de les rendre 
Halementutiles à la religion et à l’état. Il vou- 
fit qu’on se pressat de les fortifier contre 
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Ds impressions dangereuses, que les mauvais 








“emples ont coutume de faire sur de jeunes 
Î 


prits , et sur des cœurs qui ne sont pas en- 
bré formés, qu’on leurfit sans cesse remar— 
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quer que de tous les chemins, le plus.bäf] 
est toujours celui des vices : que comme 
ltitude juge le plus souvent très-mal , él 
multitude juge le plus s ; 
agit de même; qu’ainsi comme il y a une sil 
° , A ° Li 
gularité blâämable, il ÿy en a une qu’on ne pé 
assez louer, qu’elle consiste à ne pas suiW 
la foule , et à ne pas se régler sur les mauve 
» P O 
exemples qu’elle donne. 


A ces avis, le saint prélat en ajoutoiti 
autre; c’est qu’on ne peut apprendre trop=t 
aux jeunes gens , que si les passions sont di 
ficiles à vaincre , il est encore plus difficile” 
les satisfaire; qu’il faut donc s'attacher à 1 
vaincre, qu’on peut être heureux en les r 
glant par la raison , et par ce que notre deve 
nous prescrit; mais qu’on ne Je sera jamë 
tant qu’on s’attachera à les contenter. Le sai! 
évêque croyoit encore que la meilleure m 
nière d’instruire les jeunes gens, étoit de pre: 
dre occasion de ce qui se passoit dans 
monde , ou de ce qui se présentoit à leu 
yeux pour leur faire faire des réflexions cap! 
bles de leur former l'esprit et le cœur, 
il ajoutoit que la liaison qu'ont. les instru 
tions avec les occasions, et les objets. qui. 


* ont donné lieu , fait qu’on les comprend pl 
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| 2 
lisément , et qu’on les retient beaucoup 
hieux. 

| 
| Madame de Chantal suivit d'autant plus 
kxactement cette méthode, que c'étoit celle 
ont La pieuse mère du saint évêque s’étoit 
fervie pour lui apprendre à juger sainement 
les choses du monde, et de tout ce qui s’y 


basse. 


Quelqu'occupée qu’elle fût de l'éducation 

e ses enfans , du soin de ses domestiques et 
le ses vassaux, des affaires temporelles de sa 
hnaison et de ses exercices de piété, elle trou- 
oit toujours du temps pour assister les pau-— 
vres, et pour secourir les malades , sur-tout 
Îles plus abandonnés , de quelque part qu'ils 
fvinssent. Elle avoit des lieux destinés pour les 
recevoir, pour faire et pour garder les re- 
édes qui leur étoient nécessaires. L’on rap- 
porte sur cela une infinité d'exemples, sans 
compter ceux dont sa profonde humilité nous 
la Stéla connoissance. Outre les pauvres qui la 
renoienttrouver pour être nourris , pour être 
Isoulagés, pour être pansés, elle en alloit cher- 
cher d’autres dans leurs maisons; rien n’échap- 
poit à son infatigable charité. La manière dont 
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elle la pratiquoit, donnoit un nouveau lustre 
à sa vertu. On ne lui voyoit point cet air sos) 
bre et chagrin , que les tristes objets qu’elles 
avoit continuellement devant les yeux sems 
bloient lui devoir inspirer. Elle n’étoit jamais, 
ni plus contente, ni plus gaie que lorsqu'elles 
revenoit chez elle bien fatiguée du service dés 


pauvrése 
C'E APE RENTE 
Exemple remarquable:de la charité de madam® 
de Chantal; elle se dégoûte de plus en plus du 


monde. Saint François de Sales lui décou= 
vre le dessein qu'il a d'établir l'ordre de là 


SAT PARTIS ETES 


AT PAS 
ol < 


AE 


Visitation. Elle marie sa fille aïnée avec le 
frère du saint évêque. On la brouille aveg 


son beau-père. Comment se fait la réconcti: 


LT P 


liation ; elle refuse un mariage avantageux, 
elle quitte le monde, part pour Anneci 


commencement de La Visitation. 


Lu fatigues que sa charité lui causoit, join: 
tes au mauvais air qu’ellerespiroit continuel 
lement auprès des malades, lui occasionnéren 
une dissenterie , et une fiévre continue, si via 
lente , qu’en peu de temps on désespéra de s | 
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j Pendant sa maladie , elle donna constam- 
nent des exemples d’une douceur et d’une pa- 
lience invincible , ne se plaignant jamais que 
le la peine qu’elle donnoit , et du danger au- 
jucl on s’exposoit en la servant. Quoiqu’elle 
Ait encore à la fleur de son âge, elle ne re- 
sretta point la vie; elle parüt plus touchée 
Me ses enfans qu’elle laïissoit dans un âge où 
es soins d’une mère si vertueuse , si habile et 
li affetionnée, leur étoient encore bién néces- 
laires. Mais son heure n’étoit pas encore ve- 
nüe : elle guérit contre l’attente de tout le 
nonde; et dès que sa santé le lui permit, elle 
eprit ses exercices. Gette maladie lui fit faire 
le sérieuses réflexions sur l'incertitude de la 
lurée de la vie, et sur le danger de mourir 
L uquel elle venoit d'échapper. Elle admiroit 
es changemens continuels qui se font dans la 
ature , commetout ce qui n’est point Dieu, 
je forme, se détruit, se corrompt , comme 
jout est emporté par cette fuite rapide, et 
basse sans qu'aucun être puisse se garantir 
He sa destruction. 









| Elle étoit occupée de ces pensées lorsqu'elle 
rencontra, en s’en retournant auprès de son 
eau-père, une pauvre demoiselle avec un 
nfant , qui demandoient l’aumône, Elle s’ar- 
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réta pour la lui donner; et en même-temps) 
elle fût inspirée de lui demander où elle alloits 
Cette pauvre demoiselle lui répondit qu’elle 
| se trouvoit dans la plus extrême nécessités 
qu’elle étoit catholique, mais que , ne trous) 
vant aucune assistance parmi ceux de sa relis 
gion , elle alloit trouver des Huguenots, dont 
on lui avoit fait espérer du secours. Madame! 
de Chantal , touchée de la perte de ces deux 
| ames , la détourna de ce dessein , lui dit de 
1 venir avec elle , et qu’elle ne la laisseroÏ 
manquer d'aucun secours. Gette demoiselle I, 
suivit ;elles arrivérent ensemble chez le vieu 
Baron. Madame de Chantal fût reçue de sof 
beau-père et de ses enfans , avec une joie pro* 
L portionnée à l’afiliction qu’on y avoit eue dl 
Ph sa maladie, et à la crainte qu’on avoit eue d 
ll la perdre. Quoique le vieux Baron n’approë 
| il | vât pas tout ce que la charité faisoit faire à S 
SE | belle — fille, il connoiïssoit et estimoit se 
( grandes qualités, et la regardoit comme un 
nul sainte, Pour ses enfans , jamais mére n’e 
8 ! Du fut plus honorée, ni plus tendrement aimée 
| La sainte veuve présenta à son beau-père Î 
LE pauvre demoiselle et son fils; elle lui dit le 

raisons qu’elle avoit de les retenir auprés d’ebl 


jusqu’à ce qu’elle leur eût trouvé un établi 
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lement. La joie qu'avoit son beau-père de la 


Woir, le fit consentir à tout ce qu’elle voulut. 


{ 
l Madame de Chantal rappela alors dans son 


Le la résolution qu’elle avoit prise, d’'é- 
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lire au saint évêque de Genève pour le prier 
Mie penser sérieusement à la retirer du monde, 
Mui lui devenoit tous les jours de plus en plus 
Ansuportable. Celui-ci, en réponse, la pria 
Me se rendre à Annecy, vers la fête de Ja 
'entecôte. Elle s’y rendit, et le saint évêque 
lui communiqua le projet qu'il avoit fait pour fall 
’établissement de l’ordre de la Visitation. | | 
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{Cette proposition la pénétra d’une joie inté— NS 
jeure qu’elle ne put exprimer. Cependant, | 
elle prévit beaucoup d'obstacles dans l'exécu- ja 
tion. Un fils unique, jeune, et de grande es- Li 
pérance, qui avoit besoin de ses soins ; trois Lil 
Milles qui n’étoient pas encore pourvues , et à qi 
qui elle n’étoit pas moins nécessaire, des af- 
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DR 


Maires embarrassées dont elle avoit seule con- jui à 
D #1 

noissance ; son père et son beau-père fort SN 
AT 


Moés, que la seule bienséance ne lui permet- 
toit pas d'abandonner ; comment quitter tout 
cela, pour aller s'établir hors du Royaume L 
Outre ces obstacles , il y en avoit beaucoup 
d’autres qui n’empéchérent pas l’exécution du 
projet, mais qui du moins le retardèrent. 
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La sainte veuve , en s’en retournant ef 
France, obtint de la Comtesse de Sales qu’ellé 
emméneroit la plus jeune de ses filles ; maïs, 
cette satisfaction lui coûta cher ; la jeune pers} 
sonne fut à peine arrivée à MTS qu elle 
tomba malade d’une fièvre, accompagnée d@ 
la dissenterie, qui , dans peu de jours , la mit 
au tombeau. Madame de Ghantal fut pénétrée! 
de douleur ; et pour dédommager la Comtesse 
de la perte qu’elle venoit de faire a son oc= 
casion, elle vint à bout, malgré les difficultés 
qu’opposoient son père et son beau-pére , de 
faire conclure le mariage de sa fille aînée avec 
le Baron de Thorens, frère de Saint François 
de Sales, mariage que la mère du prélat dé: 


siroit ardéemment. 
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La satisfaction que lui causa la conclusior 
de cette affaire , fut peu de temps après trou: 
blée par un incident qui ne laissa pas de lui 
faire de la peine. La servante, dont on € 
parlé, qui avoit tant de pouvoir sur Er 
de son beau-père, piquée de n’avoir pas réussi 
dans le dessein qu ’elle avoit de favoriser ur 
gentilhomme qui s’étoit adressé à ‘elle, date! 
la recherche de mademoiselle de Chantal ac: 
cordée au Baron de Thorens , fit tant de faux! 
rapports de sa belle-fille au vieux Baron de 
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| ail} 
Dhantal , et l’aigrit si fort contre la sainte 
Peuve, qu’il envoya un exprès à Dijon avec 
les lettres, au président Frémiot, où 1l lui 
laisoit de grandes plaintes de sa fille. Le pré- 
Hident en donna aussi-tôt avis à madame de 
Dhantal ; elle délibéra long - temps sur ce 
fu’elle avoit à répondre ; mais enfin elle crut 
qu’elle ne pouvoit se dispenser de lui décou- 
rir une parlie de ce qu’elle souffroit depuis 
jept ans de cette malheureuse servante. Le 
brésident en fut si touché, qu’il lui envoya 
lès le lendemain un exprès , avec des lettres 
bleines de tendresse, par lesquelles il lui or- 
Fonnoit de se retirer avec ses enfans de la 
Pnaison de son beau-père, et de se rendre à 
Dijon auprès de lui. fl écrivit en même-temps 
bu vieux Baron, pour l’informer des raisons 
fqui l’avoient porté à donner à sa fille l’ordre 
Mont on vient de parler; il lui découvrit 
Îles faussetés dont on s’étoit efforcé de noircir 
Imadame de Chantal dans son esprit, et lui ap- 
iprit tout ce qu’elle avoit souffert depuis sept 
Ans de sa servante, avec une patience dont 
loute autre vertu que la sienne n’eût pas été 
capable. Le vieux Baron de Chantal en fit des 
excuses à sa belle-fille : la servante en fut 
fquitte pour quelques reprimandes, et ne per- 


2 FALL IE TL, SILTIITSETTES 2 
MR LME TE 





7/72 


NV 


7 


V1 


5 


BTRND 


5 


/ 


7 


TU 


CU 
















4 


7% 






v4 


#7 


W 


T7, 
# 


// 


V9 
F7 
CE Li 


7 
S 


LS 
774 


PITAUTLS 
LE 


7 
É 


g 
(2 


î 
45 £) 
ee nd 


3 
7 


TON 





S 


1 


fy 


QI 





CA ITVES 
CTI TEE 


a 


ML 


IL 


DAMBMIMIMN 


C7 
G 


- 
à 


22 


\ LÉ, Y / 





(272) 
ditrien de l’autorité qu’elle avoit eue jusqu'a 
lors dans la maison. Madame de Chantal s’exs 
cusa d’exécuter les ordres de son pére, sut 
ce qu’on pourroit se prévaloir de sa retraite 
pour nuire à ses enfans , et elle resta à Mons 
thelon ; mais peu de temps aprés, elle obtint 


de son beau-père de retourner à Annecy ; elle 


y passa le carême ; et a son retour, elle allaà 
Dijon, où elle resta quelque moïs chez son 


pére. 


Parmi ceux qui étoient le plus assidus dans 
sa maison , étoit un Seigneur de la province, 
intime ami du président, également distin= 
gué par sa naissance et par ses grands biens: 
Madame de Chantal étoit encore jeune et bien 
faite ; elle plut à ce Seigneur , qui la demanda 
au président , en le priant d'appuyer sa re= 


cherche. Celui-ci l’approuva, et promit de le | 


servir auprés de sa fille. Elle ne s’attendoit 
pas à une pareille proposition; elle en fut fort 
surprise ; mais elle sut résister à l'autorité de 
son père, et aux sollicitations de sa famille: 


Inébranlable dans sa résolution, et soupirant 


ardemment après l'exécution du projet de St: 
François de Sales , elle déclara à son père 
qu'elle étoit décidée à quitter tout-à-fait le 
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Monde. Cette déclaration pénétra le président 
le douleur , et madame de Chantal eut en- 
Lore a résister aux pricres, aux instances @t 
lux larmes de son père, aux représentations 
he toute sa famille ; elle avoit prévu toute Ja 
lorce du combat qu’elle alloit avoir à soutenir, 
Lt elle eut assez de courage pour triompher 
ja tous les obstacles. Le saint Evêque de Ge- 
héve lui aida beaucoup dans cette occasion 
tritique, et enfin elle obtint le consentement 
Me sa famille, et partit pour Annecy. Elle 
haissoit les affaires de ses enfans en bon ordre, 
Isans dettes et sans procès , et l'état qu'elle 
Liloit embrasser, ne l’empéchoit pas de con- 
tinuer à veiiler sur eux. 


Ce fut le 6 juin de l'an 1610 , jour de la Fri- 
nité, que le Comte Louis de Sales, à la 
prière du saint Evéque, son frère , conduisit 
Jui-même dans une maison du faubourg d’An- 

, madame de Chantal et les demoiselles 
ISaure et Brechard, pour y commencer, sous la 
lconduite du saint Evéque de Genève, l’établis- 
| sement de l’ordre dela Visitation. Cette mai- 
}son fut comme le berceau dé cet excellent 


À institut dont les progrèsontété depuissi mer- 


| veilleux et si sensibles. 
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CHAPITRE  Y. 


Chantal donne ordre à l'éducation de som 
Jils , et règle les affaires de ses enfans ; moi 
de la baronne de Thorens sa fille ; avis que 
madame de Chantal donne à sa seconde fille 
en la mariant; elle apprend la mort du baron 
son fils ; sa charité ; son courage dans l'as: 
sistance des pestiférés ; sa maladie et sa 


InOTlLe 


INT avons admiré madame de Chantal au 
milieu du monde ; si nous pouvions la suivre 
daus le cloître, ses vertus chrétiennes et son 
érainente piéténe nous étonneroient pas moins. 
mais notre vbjet se bornant à faire voir de 
quelle utilité peuvent être les femmes , pour 
la Religion , par leurs services et leurs exem- 
ples dans la société, nous allons raconter brié- 
vement ce qui arriva à madame de Chantal ,} 
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relativement aux objets qu’elle avoit laissés] 
dans le monde, et le bien qu’elle y fit encore} 
jusqu’à sa morte | 

À peu près dans le même temps où madamé/} 
de Chantal venoit de terminer son noviciat ,| 
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t de relever d’une dangereuse maladie, le 
aint Evêque de Genève reçut des lettres par 
esquelles on lui apprenoiïit la mort du prési- 
lent Frémiot , son père , et intime ami de 
Evêque. Il alla en faire part à madame de 
hantal, et lui dit, en l’abordant : « Ma filke, 
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» Dieu veut être votre unique père, car il a 
» retiré à lui celui qu’il vous avoit donné sur 
la terre: vous perdez un bon père, je perds 
h-un bon ami , Dieu l’a voulu , c’est tout 
» dire ». La mère de Chantal qui avoit un très- 
on cœur , fut d’abord sensiblemeut touchée , ul 
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mais , dans le moment même, elle se soumit El 
aux ordres supérieurs de la providence. | 


We 


Comme , par cette mort, les choses étoient 
changées à l’égard du jeune baron de Chantal, 
madame de Chantal crut qu’il étoit nécessaire 
qu’elle fitun voyage é Bourgogne, elle s’y 
rendit , et, après avoinrendu à son père ce 


que la religion exige des fidèles, elle mit or- 
dre aux affaires de sa maison; elle plaça son 
hfils à l'académie; elle lui donna un geuver- 
neur dont elle connoissoit la sagesse , et alla 
ensuite dans toutes ses terres, pour y régler 
les choses d’une manitre qui ne l’obligeät pas 
à y revenir souvent, Elle donna par-tout de 
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(276) 
grands exemples de vertu, et fit connoïîtn| 
par son habileté, que la piété bien entendu, 
ne gâte jamais rien. | 































| Du retour à Annecy , elle y éproura un! 
| autre maladie causée par Les soius et les fa4 
tigues qu’elle s’étoit donnés en secouran) 





# 


des malades : à peine en fut-elle relevée 





qu’elle apprit la mort du vieux Baron d 
Chantal ; elle fit un second voyage à Monthe: 


| lon, et le baron de Thorens , qui l’accompa- 
il gna,ne cessa d'admirer la vertu de cette saint 








nn femme , dans la manière douce et honnêt( 
avec laquelle elle se comporta envers la ser-| 
vante qui avoit mis sa patience à une si grande 
ll épreuve. | 
(ll | 
Eu L Il sembloit que madame de Chantal dû 
an ressentir presqu’à la fois tous les coups L. 


plus sensibles. Peuaprès son second retou 
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4 à | 
nul à Annecy;ce même baron de Thorens reçut o- 
ni dre du duc de Savoie, de mener son régimeni! 


ll en Piémont, à peine y fut-il arrivé, qu’il mou 
LUN rut en peu de jours , d’une violente maladie,.! 
fé Sa jeune veuve, qui étoit grosse, ne put Sur- 
| vivre à son époux: surprise d'un accouchement 
avant terme , elle mourut au bout de vingt 

quatre heures , en prenant l’habit de la Visi- 
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‘on , et en faisant profession. Madame de | ÈS 

Bantal ressentit vivement la grandeur des 
| . . . 

‘ux pertes qu'elle venoit de faire ; mails cette 
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nsibilité ne servit qu’à rendre plus agréable 
ieu , Le sacrifice qu’elle lui fit de tous les 
ntimens de la nature. 
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[Pendant les trois années qu’elle fut Supé- 
eure du monastère de Paris; elle maria la 
rule fille qui lui restoit , au comte de Tou- 
njon , et voici ce qu’elle lui écrivit à ce 


TT 


7 


TT 


jet: « Disposez-vous, lui dit-elle , dans 
l’état du mariage où vous allez entrer, à 
aimer Dieu mieux que vous n'avez jamais 
fait. Que dorénavant votre ambition soit 
d’être parée d’honneur et de modestie, et 
d'une sage et sainte conduite ». 
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Pendant qu’elle travailloit a la canonisation 
le Saint François de Sales , dont la mort l’a- 
oit vivement touchée, et qu’on la flattoit d’un 
uccés qui devoit la combler de joie, elle fut 
ncore affligée de la maniere du monde la 
lus sensible. Le nouvel évêque de Genéve 
‘int lui apprendre la mort de son fils , percé 


HW, 


le vingt-sept coups de pique au siége de la 
tochelle. Elle aimoit tendrement ce fils, non- 


eulement parce qu'elle étoit sa mère, mais 
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(278 ) 
à cause des bonnes qualités quilefaisoientais 
mer de tout le monde ; elle fut donc très-vivé 
ment touchée de la perte qu’elle venoït de fair 
mais son éminente piété prenant aussi-tôtMle 
dessus, elle fit une prière à Dieu, et se resigné 
| à sa volonté. 


h | Elle venoit d’être élue supérieure du mo 
HA nastére d'Annecy , où elle étoit retournée 
pl lorsque la ville fut attaquée d’un mal conti 
gieux ; il ne falloit pas de moindres talenl 
| que les siens pour en préservèr son monastérel 
sans cesser de secourir ceux de la ville qui eh 
étoient attaqués ; et c’est ce qu’elle fit avel 
hi une prudence, un ordre et une charité qu’oi. 
| ne peut se lasser d'admirer. | 
| Cependant, ses enfans, ses parens, ses amis. 
qi tous ceux qui savoient de quelle importance | 
étoit sa vie pour le bien de l'institut, qu’elll 
R conduisoit avec tant de sagesse, le duc d 
Savoie même, les princes et princesses de 5 
| maison , n’épargnérent rien pour la porter | 

| se tirer du danger où elle étoit. | 
La vénérable mére répondit à toutes cel 


sollicitations , que la proposition eût pu êtr| 
supportable si on ne l’eût pas élue supérieure | 
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iais que Dieu l’ayant chargée de sa commu- 
pur , ilétoit de son devoir de ne la point 
“bandonner dans un 5i grand danger, quoi- 
Mu'il lui en pût coûter. Sa fermeté et sa cons- 
fance, à ne point sortir d’Anneci , attira de 
nd secours à cette ville. 


Ce fut à Moulins où la prise d’habit de ma- 
“lame de Montmorency V’'appeloit , que cette 
lainte femme devoit finir sa carrière, et rece- 
roir du juste juge la couronne de justice, 
\près ayoir bien combattu. Le jour de la fête 
le la Conception, la fièvre la prit avec une 
Inflammation de poumon. Son mal alla tou- 
Jours en augmentant, et on connut le qua— 
frième jour que la maladie étoit mortelle. Ma- 
flame de Chantal demanda le viatique. Quand 
{ e Saint Sacrement fut présent, pénétrée d’une 
brofonde humilité , elle demanda pardon à la 
communauté des fautes qu’elleavoit commises 
{par rapport à l’observance des règles et des 
mauvais exemples qu’elle s’accusoit d’avoir 
(donnés. La communauté fondant en larmes, 
lui demanda aussi pardon pour toutes les 
sœurs de l'institut, des fautes qu’elles auroïent 
fpu avoir commises à son égard. Elle ne répon- 
dit qu’en leur donnant sa bénédiction qu’elles 


ui avoient demandée etajouta : Je supplie la 
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( 280 ) 
divine bonté qu’elle vous bénisse toutes , vou} 

. . | 
saint amour , et de la parfaite observance des 


règles pour arriver au comble de la sainteté, 
que je vous souhaite. 


Madame de Montmorenci ne l’abandonmi! 
point , et elle en recut des conseils qui lui fus 
rent de la plus grande utilité, et qu’elle su. 
vit avec un religieux RCE La mére dl 
Chantal , recut, peu aprés, l’extrême- onctiof 
des mains du père Lingendes , célébre par S& 
rare piété et par son savoir. Elle fit ensuill 
ses adieux à la Communauté,à laquelle ellere 
nouvella sa bénédiction ; et se sentant acca* 
blée de son mal , elle fut forcée de s’interromi: 
pre. Toutes les religieuses s’approchérent di 
son lit, et lui baistrent la main. Elle réeomAl 
manda à chacune les vertus qu'eile jugeoil, 
lui être nécessaire. Alors, elle embrassa sor! 
crucifix, et le serrant contre son cœur; elle 
réenouwella ses vœux avec des sentimens si vif 
ét sitendres, qu’il ne sembloit pas qu’elle fut 
prête d’expirer. Peu après , elle jouit d’unel 
tranquillité qui fut comme l'avant goût du 
repos éternel oùelle alloit entrer. Après avoñ| 





| 
prononcé trois fois le nom de Jésus ,‘elle ex-{ 
! 
pira sans aucun mouvement extraordinaire ei! 
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>c une tranquillité dont on voit peu d’exem- 
Ps; ainsi, elle posséda jusqu’à son dernier 
lapir, son ame, Son jugement , sa foi, son 
our pour son Dieu ; elle mourut en odeur 


sainteté, sur les sept heures du soir , le 15 
| - ° "4 
lcembre 1641, dans la soixante - neuvicme 


h 


Inée de son âge. 


L'Eglise l’honore maintenant, comme l’une 


ses plus grandes saintes.Le decret de sa ca- 
Dr" est du Pape Clément XIIT. 
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DE MARIE DE LUMAGUI 
Veuve DE M POLALLION, 









Institutrice des Filles de la Providence. 






CHAPITRE I. 






Sa naissance; ses parens ; son éducation ; s 









[RL pertus et sa charité. 















1 Mie de Lumague, naquit à Paris, le 19n, 
nil vembre 1599 , de Jean André Lumague, isi| 
d’une des plus anciennes et des plus consid| 
| rables maisons du pays des Grisons,et deMa| 
El | guerite de Drouart son épouse qui ne lui cl 
{ I doit en rien, ni pour la naissance, ni por! 
“| la picté. Un bon naturel cultivé par une éd| 
cation chrétienne, les graces dont Dieu la pr 
Du vint dés sa plus tendre enfance, furent pou 








mademoiselle de Lumague autant de prései 
vatifs contre les écueils du siècle, et quoiqu 
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la nature l’eut douée d’une rare beauté ave 
toutes les qualités de l’esprit qui font le su 
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de l'estime et de l'affection des hommes, 
a tout lieu de croire qu’elle porta sans ta— 
e la robe d’innocence qu’elle avoit reçue 
hs le baptême. Elle se montra dés sa jeu- 
sse comme un exemple de piété, de pru- 
nce, de recueillement , de modestie, de 
lumission aux ordres de Dieu; mais sur-tout 
| charité envers les pauvres. Le motif de 
Îtte divine vertu la distingua dés l’enfance. 
syêtue d’entrailles de miséricorde pour ses 
êres afligés, elle partageoit avec euxtout 
| qu’elle recevoit elle-même de ses parens , 
| jusqu’à sa propre nourriture. 


Se parens , témoins de ses pieuses libérali- 
fs finirent par la charger de la distribution 
les aumônes de là maison paternelle; elle 
fen acquitta avec une exactitude, une pru- 
lence et des sentimens bien au-dessus de son 
ge. 


| On rapporteen particulier un fait qui éton- 
latoute sa famille. Ayant trouvé un jeune en- 
lantréduit à la derniére misère, couvert d’ul- 
sères d’une odeur si infecte qu’il causoit du 
Hégoût à tous ceux qui l’approchoient, sa foi 
lointe à cette compassion tendre qu’elle avoit 
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pour son prochain , et qui semblait née am 
elle , ne lui firent pas regarder cet objet am 
indifférence. Considérant ces maux com 
















s'ils eussent été les siens propres, elle ol 
tint de son père , la permission de lui donni 
l’hospitalité. Elle devint sa garde maladew 
lui prodigua tous les soins de la plus ardent 
charité, 








Aux qualités du cœur qui la rendoient pri 





pre à accomplir l’œuvre de Dieu, elle jo 










gnoit lasolidité de l'esprit, une grande capac 
té pour les affaires, des lumières pour la cor! 
duite , un courage àtoute épreuve dans l’ex 
cution des grands desseins qu’elle concut. Gi} 
pendant personne ne fut jamais plus soum 
aux lumières des autres. Elle étoit sans préfil 


rence pour ses sentimens, sans présomptici 


dans ses entreprises , sans vanité dans sil 
| 
succés. | 
| 
1 
















{ 
| 

Ses parens lui laissèrent une entière liber' 
pour se choisir un état de vie. Celui du cle! 
tre étoit plus conforme à son inclination , | 
elle pensa à se retirer du monde ; mais Dic| 
qui la destinoit à être l'instrument de sa pr 


vidence et de sa miséricorde au milieu d 
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bode même, permit que ses ares l’obli- 
lassent d'y rentrer , elle obéit à leur voix. 


Î CHA PIVERIE LL 


| FE mariage ; vie chrétienne qu elle y mène ; il 
ui naît une fille ; elle perd son mari madame 
| la Duchesse d'Orléans La choisit pour sa dame 
| d'honneur et La gouvernante des princesses ses 


ÿ 


M Jilles. 
û DEN 
Œonree plusieurs partis considérables qui 
ne présentérent , ses parens ne balancérent pas 
ln moment de donner la préférence: à monsieur 
Wollallion, gentil-homme ordinaire de la mai- 
on du roi Louis XIII. C’étoit un homme 
une bonne conduite et d’une prudence con- 
fommée.Mademoiselle de Lumague entra donc 
ans lé mariage par esprit d’ obéissance à la 
rolonté de Dieu , dont ses parens et ses direc- 
leurs étoient ses interprètes. Elle y vécut 
une manière si exacte et si chrétienne qu’il 
Heroit difficile d'y vivre plus saintement. L’on 
femarquoit en elle une foi vive au milieu de 
fout ce que le monde a de plus séduisant, une 
piété inébranlable parmi tant de gens qui se 
Maissent emporter au torrent de la coutume où 
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du respect humain ; enfin une ferme confia] 
au milieu de tant de dangers qui menaceñtil 

ou l'honneur , ou la santé, ou la vie. Elles’ ap} 
pliqua d’abord à sanctifier son mari pa, 
l'exemple de toutes sortes de vertus , par un | 
douceur, et une éondescendance admirable | 
CN souvent ses inclinations et ses dés 
à la volonté d’un époux à qui elle devoit ét 
soumise par l’ordre de Dieu. Elle eut bientd! 
une fille qui fut depuis la digne héritière de 
vertus de sa mère. Quelqu’édifiante que ft 
madame Pollalion dans son mariage, elle éto 
destinée à un état encore plus saint. À peii 
avoit elle passé quelques années avec 501 
époux, qu’il fut obligé d'aller à Raguse él 
qualité de résident de France auprès de cetti 
république. Il s’acquitta de cet emploi ave 
tout le succès qu’on en pouvoit attendre, sani 
en recueillir les fruits, car il mourut dans 8! 
négociation. Madame Pollalion n’ayant pt 
partir avec lui , se disposoit 4° le suivre 
lorsqu'elle apprit que Dieu l’avoit retiré de ci 
monde. 


On peuts’imaginer quelle douleur lui causil 
cette perte ; mais elle trouva dans Dieu e! 


dans la soumission à ses volantés ce qui pou: 
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br tempérer cétte- douleur , et le sacrifice 
Pelle lui fit d’un époux si cher, futle moyen 
Jcace dont ellese servit pour sa consolation. 
lvenué maîtresse d'elle-même par cette sé- 
ration , elle fit vœu d’une perpétuelle con- 
lence afin de couper court à tout autre en- 
tement que sabeauté, sa jeunesse , son es- 
it et ses biens n’auroient pas manqué de lui 
ésenter. Parmi ses directeurs, saint Vincent 
Paul tint toujours le premier rang. 


Cependant, madame la Duchesse d'Orléans, 
Struite de la haute sagesse de madame Polla- 
>n luienvoya le brevet de sa dame d'honneur 
de gouvernante de ses enfans. Sa grande 
unesse, et le défaut d'expérience ne furent 
bint des obstacles à cetemploi de confiance 
i demandoit une personne consommée dans 
bxercice de toutes les vertus. Elle s’en ac- 
hitta à la satisfaction de tous les gens de bien. 
ju milieu de la cour , elle s’étoit fait un plan 
è vie régulière. Toujours éloignée des diver- 
Issemens dangereux , élevée au-dessus du 
onde dont elle n’avoit ni les sentimens, ni le 
Ingage , ni les actions , elle ne le regardoit 
bint sous un faux jour, et ce qui s’y passoit 
Ftoit pour elle une lecon continuelle pour fuir 


> vice et embrasser la vertu. 


CHILI NU 


és. VOIRE 


74 


Ci 


7 


(7/2 





























77 


è 


JE 5 


f 
" 


5 
q 


ml 


W 


7 


#3 


TT 


WU, 


V4) 
LCA 


& 1] 
LS 


RS 


7 
n 


## 
#1 


EX 
de 


EU 


où 





77 


77 


Si 


” 











































( 288 } 


Mais quelque réglée que fût la maisom 
madame la Dichese d'Orléans qui étoit el 
même un exemple de vertu, madame Poll 
lion étoit destinée par la providence à respil 

| un autre air que celui de la Cour.Aussi ne # 
da-t-elle pas à se retirer de cette mer sM| 
conde en orages pour servir Dieu dans un pl 
plus tranquille et s’attacher à l'éducation | 
sa fille unique. Animée d’un vrai zèle pours 
; 4 salut , élle s’etudioit sans cesse à la forn 
suivant les règles de la piété chrétienne , € 





lui faire observer les vœux solemnels de & 
baptême. Elle l’instruisoit sans relâche de 
devoirs,elle lui faisoit connoître que la véri, 
ble parure n’estpoint un fard trompeur , t 
que Les pierreries et les étoffes précieus« 
ll mais la pureté de mœurs. Elle lui inspiroital 
il sainte horreur pour les fausses maximes | 
| monde,et n’avoit à la bouche que des véri 
| ! capables d’allumer le feu de la charité et d’étt 
(A dre celui des passions. Que ne devoit-on ï 
LI attendre d’une telle éducation soutenue de:Â 
En exemple ? aussi eut-elle la consolation de. 
| | cueillir le fruit de ses travaux. Mademoisill 
[1 Pollalion profita si bien des leçons d’une m 
| [l aussi habile dans l’art d’instruire, qu’elle b 
il vint les délices de tous les gens de bien; pk 
Hi sier 
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leurs personnes distinguces qui cherchoient 





n établissement solide , la demandérent en 
ariage , madame sa mère ne fut pas long-tems 
délibérer sur le choix qu’elle avoità faire. 
lle prit sans hésiter pour son gendre , mon- 
eur Chatelain, d’une ancienne famille origi- 
laire du Beaujolais. Il étoit extrémement ri- 
he; mais d’un désintéressement parfait. Une 
elle alliance eut tout le succès que l’on peut 
aginer. 


| 


CHAPITRE IIL 


fladame Pollalion s'applique à la conversion 
des personnes de son sexe plongées dans la 
f débauche ; elle en convertit un grand nom- 
4 dre. 

E soin particulier que prit madame Polla- 
hon, de l'éducation de sa fille, n’altéra en rien 
da sincère piété , ni le tendre amour qu’elle 
hvoit toujours eu pour les pauvres. Elle 
ÿe consacra à toutes sortes de bonnes œu- 
rres ; elle s’appliqua sur-tout , à l'exemple de 
bainte Catherine de Sienne , à la conversion 
es filles débauchées , elle s’exposa à un infi- 
pilé d’humiliations et d’injures, aux danger$ 
Inême d’être maltraitée et assassinée pour en- 
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À lever ces victimes publiques de l’impureté des 
| mains de ceux à qui elles se prostituoient.Elle 
retira dans les premitres années de sa viduité} 

jusqu’à 40 de ces filles débauchées, et par le 
crédit de $. Vincent de Paul qui étoit pou 
lors supérieur de l'Hôpital de la Pitié, elle les 
Gt enfermer dans cette maison pour les empê} 
cher de retourner à leurs dérèglemens. Elle 








ATEN) 
Ar” 


pourvut abondamment à leurs besoins, et leui 
procura toutes les consolations spirituelles el] 
| temporelles qu’elles pouvoient espérer. Sorf 
Eu ardeur à chercher ces ames perdues étoit in:| 
concevable, la providence bénissoit ses soins 
she et les moyens qu’elle lui suggéroit pour tra: 
vailler au salut de ces malheureuses fiiles , n 
sont pas moins admirables dans leurs effets 
qu’extraordinaires quelquefois dans leur ex« 
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| Saint Vincent de Paul l'envoyeen mission 
| la campagne ; elle soulage Les pauvres et li 
malades ;elle prend un habit de Free] 


PTT , 
é# 6 À Sd LL APE et: L 


SLI 


ql instruire Les habitans de Taverny; elle form 
[li Le projet de l’Institut de la Providence ; “| 


UT: 


source qu’elle trouve dans les biens et la gi 


ML 


h 
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nérosité de son gendre. 
{| 
Sir VincenT De PaAuz; apr} 
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oir éprouvé la solidité d'esprit, la piété et 
s lumières de sa pénitente, non content de 
i faire exercer son zèle et ses talens À Paris, 
nvoya avec mademoiselle Legras , ou quel- 


es autres dames visiter les campagnes,pour 


struire les personnes de son sexe , etentre- 
nir sur-tout ces confreries de charité qu'il 


oit établies avec tant de succés dans les pa- 
isses où ilalloit en mission. Par-tout où 
Île passoit, outre les aumônes qu'elle répan- 
it abondamment dans le sein des pauvres, 
le soulageoit de toute façon les malades, elle 
Pprenoit aux femmes et aux filles dévotes de 
Campagne à les servir, elle les pansoit en 
ur présence de ses propres mains »“etileur 
furnissoit tout ce qui leur étoit nécessaire, 


Elle passa quinze jours vêtue en paysanne 
ins le village de Taverny, pour en instruire 
5 habitans. Elle rassembloit les jeunes filles 
même les femmes âgées , elle leur faisoit le 
hthéchisme d’une manière intéressante, et qui 
> pouvoit point blesser leur amour propre, 
le apprenoiït à chacun suivant sa portée , les 
aximes de l’Évangileet les devoirs du chris 
anisme. Ses missions eurent les plus heureux 
iccés, et ce furent elles qui donnérent à mac 
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d me Pollalion l’idée de former un établissen 






























m ant où les filles privées des biens de la for 
1 tune trouvassent un asyle assuré pour conséfs | 
ver ceux de la grace et de la chasteté. La mai= 

son de laProvidence fut le fruit de son zèle 

HN elle fit part de son projet à saint Vincent de 
Paul qui le trouva digne de sa piété. MaisMil] 
She w’osa point encore l’ entreprendre à à cause des | 
grandes difficultés qu’il prévoyoit dans l ex] 


cution. | 





Il n'étoit pas le seul qui s'arrétat à ctil 
| difficultés ; plusieurs personnes qui pensoieni 
1 comme lui à ce sujet, ne purent s’empéchel 
d’en dire leur avis à madamePollalion.Ïls Lui r€ 


qi présentérent quen’étant pas maîtresse des bien! 


| 
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É 
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de feu son mari , et ayant consumé une grandi 
partie des siens dans ses œuvres de charité ; il 
lui seroit difficile de trouver les fonds nécesi 
saires pour soutenir une si haute entreprisé 

elle leur répondit : 2 est vrai que je n’ai poin 
l de fonds ; mais mon fonds sera la divine pro: 
a vidence , et j'ai une ferme confiance qu’elle n 
! me manquera jamais pour une œuvre Où je HN 
| cherche que la gloire de Dieu et le salut d’un 








ê rfinité de vierges prêtes à tomber dans les plu 


affreux de tous Les maux. Cette sainte veuy 
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voit déjà une bonne ressource dans la pere 
nne de monsieur Chatelain son gendre. Ce 
it dans sa maison qu’elle chercha dans la suite 
:s secours dont elle eut besoin. Il la servit 
>nstamment dans tout ce qui dépendit de lui. 
s trésors lui furent toujours ouverts. il la 
révint même dans ses besoins , soit par des 
êts considérables ; soit par des dons ou des 
ndations dans le séminaire de la Providence 
l'établissement duquel il concourut de tout 
n pouvoiret avec le mêmezéèle que l’institu- 
ice. 


Madame Pollalion jetta les premiers fondé- 
ens de la communauté des filles de la Provi- 
nce dés le commencement de 1650, elle fixa 
35 le nombre des sœurs destinées à instruire 
éleverles jeunes filles qui s’y réfugieroient 
our se mettre à l’abri de la corruption du 
onde. 


Cet établissement fit de rapides progrès et 
réputation de sainteté qu’il acquit bientôt , 
ai attira un grand nombre de personnes, de 
laissance et de mérite, Saint-Vincent de Paul 
ui le soutenoit et l’encourageoit de tout son 


èle et de tout son pouvoir , proposa de l’as- 
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socier à celui de l’Union chrétienne, ce qui ft 
peu de tems après exécuté. 





CHAPITRE V. 








Madame Pollalion établit [| 
Nouvelles Catholiques ; ses infirmités et | 
morte 


aisPartis.; 


\ 
C e& fut aussi au zèle de ce saint prêtre , et} 
celui de madame Pollalion, que la ville de P 
ris fut redevable de la célèbre communautéd 










nouvelles Catholiques.Et ce fut aux libéralit.| 
















de monsieur le Maréchal de Turenne qu’el| 
dut la maison où elle étoit en dernier lier 
rue Neuve Sainte-Anne. Les personnes duse 





li! engagées dans l’hérésie, y trouvoiënt apr{ 


Lu avoir renoncé solemnellement à la face di 


} Saints-Autels à leurs erreurs , une retraite4} 


nou surée contre les persécutions de leurs pare 


et de leurs amis, une ressource dans leurs} 


cessités et une école de vertu pour s’afferm/ 
de plus en plus dans la foi. | 


Î 


Il yavoit déjà long-tems que madame ë 
Pollalion avoit un dépôt sur le bras , et a 
all la suite d’une fluxion de poitrine, il s’ét 
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formé un cancer sur son sein. Mais c’etoit la 
les moindres de ses maux; depuis 18 ans un 
squirre au mésenterre lui causoit des douleurs 
inexprimables. Ces infirmités n’avoient pas 
été un seul instant capables de diminuer sa 
ferveur ni son zèle. Elles lui firent cependant 
Iconnoitre que le moment de paroître devant 
Dieu approchoit, elle sentit que son mal la 
conduisoit insensiblement au tombeau , et dé- 
sirant mourir entre les bras de ses chères filles 
de la Providence , elle communia en Viati= 
que, et s'étant couchée sur un brancard, elle se 
fit transporter à Paris, de Rouen où elle étoit 
lalors. Ayant apperçu à Nanterre un malade 
que son indigence exposoit à la merei des pai- 
sans, elle ordonna à ceux qui l’accompagnoient 
de songer plutôt à donner du soulagement à 
ce pauvre malheureux qu’à elle-même. A peine 
fut-elle à Paris, que se trouvant oppressée 
Ipar la violence de son mal, son premier soin 
fut de demander la grace d’être portée à l’'E- 
glise devant le Saint-Sacrement. Mais à peine 
avoit-on pensé à Ja satisfaire qu’on s’apper- 
cut qu'elle tendoit à sa fin ; on n’eut que le 
tems de lui administrer l’Extrême-Onction et 


' 
sans aucune agonlie, elle reposa en paix dans 
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le Seigneur, On pleura avec des larmes véritas 
bles , la perte de cette pieuse institutrice qui 
avoit été le canal des bénédictions etdes gras 
ces du Seigneur pour tant de personnes. 


CRAN EE LUE 





DE LA MERE MARIE 


D E 
LINCARNATION, 


nstitutrice et première supérieure des Ursulines 
de la Nouvelle France. 


CHAPITRE LIL. 


Sa naissance ; son enfance et ses premières in- 
clinations ; son mariage ; sa conduile et ses 
souffrances dans son mariage ; fruits qu’elle 
retire de l’approche des Sacremens , de la 
parole de Dieu et du Culte public. 


Mine GuyarD , si célèbre dans les annales 
de l'Eglise, sous le nom de Marie de l’Incar- 
[nation , qu'elle reçut en se consacrant à la 


| vie religieuse, naquit à Tours , le 18 octobre 
1599. M. Florent Guyard , son pére, étoit mar- 
| chand de soie, plus recommandable par «si 
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probité et par sa doctrine, que par les avan 


tages de la fortune. Sa mère Jeanne Michelet 


descendoit par les femmes de la maison de là 
Bourdaiziere , mais ne se ressentoit en rien 


de Fa grandeur de ses parens. La premiére en 
fance de Marie se passa sans aucune circons* | 


tance qui mérite d’être rapportée. 


La première passion qui parut en elle , fut 


une charité vive , et une trés-tendre compas 


sion pour les pauvres et pour les malades : il 


n’y avoit point de compagnie où elle se trouvât 


plus volontiers que dans la leur.Elle les servoit 


et leur rendoit toutes les assistances dont elle 


étoit capable. Rien ne la rebutoit, elle se fût 


volontiers mise à leur place pour les soulager,“ 


et rien ne lui étoit plus sensible que quand 


elle se trouvoit dans l'impossibilité de faire | 


» A 
l’aumône. 


Elle étoit parvenue à dix-sept ans , lorsque | 


ses parens songérent à la marier. Elle se, ren— 
dit à leur vœux. Un certain enjouement, et un 


air gai qu’on remarquoit en elle, avoit donné 


lieu de croire que ce dernier état lui convenoit 
mieux que celui du Cloïître. Marie trouva né-— 
anmoins de grandes épreuves dans le mariage. 


M. Martin son mari en fut la cause innocente. 
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L’onignorelaraison de ces épreuves.Maiselles 


77 


furent terribles pour cette jeune femme. Ce- 
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pendant le triste état où elle se vit bientôt ré- 


. W 


Es + . . \ 
duite et les peines excessives qu’elle eut à en- 


#} 
7, 


70 


durer , ne la firent jamais relâcher du moindre 
de ses devoirs. Elle sçut les connoître, et sa fi- 
délité à les remplir peut servir de modèle aux 
personnes de son état. Une raison droite et 


7 


ue prudence plus qu'humaine , furent tou- 


7777 


jours son caractère dominant , et jamais elle 


ne fut tentée de donner dans ces travers de dé- 
votion, qui, faisant substituer de chimériques | 
obligations, aux devoirs essentiels , n’ont | 
point d’autre effet que de mettre le trouble 
et le désordre dans un ménage , et de décrédi- 


TRI 





ter la piété. 


T} 


Comme M. Martin étoit engagé dans la fa- 
brique et le trafic de la soie , et qu'il entrete- | 


V 


noit chez lui un fort grand nombre d'ouvriers, 
madame Martin étoit plus la mére de ces 
bonnes gens, que leur maîtresse. Il ne se peut 
rien ajouter à l’attention qu’elle avoit à tous 
leurs besoins , et au soin qu’elle prenoïit de 
leur salut, Eux, de leur côté, lui marquoïent 
une confiance filiale et une tendresse mêlée 
de vénération, dont les divers mouvemensse 


succédoient les uns aux autres, à la vue de 
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ce qu’elle souffroit ; car tous en avoient lg 
connoissance , et de son inaltérable douceut 
41 au milieu de tant et de si rudes afflictions" 
Lu tantôt ils ne pouvoient la regarder sans gémir 
et d’autres fois la surprise et l’admiratior 
Suspendant la compassion, ils étoient tou 
hors d'eux-mêmes. Les sentimens de M. Mar! 
tin avoient encore quelque chose de plus vif 
1e Plus il connoissoit à fond sa vertucuse épouse! 
& È nl et plus son chagrin de l’avoir rendue malheu:! 

ph reuse , augmentoit. Pour elle, quant à ce qu 

SE rezardoit son intérieur , tant de soins et tan 
de peines ne lui avoient rien fait perdre d 
son attrait pour la solitude ; et sur l’étonne. 
In ment où l’on paroiïissoit être de voir , dansun 
ll femme de 18 ans, occupée d’nn grand com 


| merce , chargée d’un nombreux domestique | | 
ll | ct sans autre guide , dans les voies dM 
ti Dieu , que la loi intérieure, une si exact! 
1 application à ses devoirs, tant d’assiduité 
| la prière , et une si héroïque patience: el] 
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Do dit qu’on ne voyoit pas ce qui se passoit a! 
fond de son ame , ni ce que la bonté de Die! 


SÉRAR e SEee 


y opéroit. Je crois qu’on sera aise de voir k 
ses propres paroles : 


Sea np 
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| « La divine majesté non contente, dit-elle! 
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» de m'avoir donné le dégoût des choses vai- 
» nes, et la force pour porter les croix qu’elle 
» m’avoit permis m'arriver, me fortifia l’es- 
prit intérieur , et me donna une grande in- 
clination à la fréquentation des Sacremens, 
) j’yacquérois un grand courage etune grande 
» suavité dans l’ame , une foi très-vive, qui 
h établissoit en moi une ferme croyance des 
» divins mystères. Il est vrai que la bonne 
» éducation que j’avois eue de mes parens ;, 
« qui étoient bons chrétiens et fort pieux , 
» avoit fait un bon fond dans mon ame , pour 
» toutes les choses du christianisme et pour 
« les bonnes mœurs. 


» Cette foi vive me faisoit opérer plusieurs 
» bonnes œuvres. Elle engendroiten mon ame 
» un esprit d’oraison qui perfectionnoit ce 
» qu'il y avoit de bon en moi par les graces 
» et les faveurs que j’avois reçues du Ciel. Je 
» n’avois plus de cœur ni d'esprit que pour 
» le bien. Plus j’approchois des sacremens , 
» plus s’augmentoit en moi le desir d’en ap- 
» procher , parce que j’expérimentois , que 
» j'y trouvois ma vie , tout mon bien et un 
» attrait à l’oraison. 
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Son assiduité à entendre la parole de Dieu , 
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étoit encore pour elle un merveilleux 50%] 
tien. La servante de Dieu ne doutoit poinfi|} 
lorsqu'elle fut en Canada, que la Providen@, 

en lui donnant le goût de la divine parole | 
n’ébauchät en elle ce zèle ardent du salut d@l 
Idolâtres, qui lui fit depuis entreprendre di} 
si grandes choses. C’est ce qu’ellemarqua dam}, 
une lettre à son fils : « Dès mon enfance, dit 
» elle, ilsemble que Dieu me disposoit ak 
» grace que je posséde, car j'avois plus l’esf 
» prit dans les pays éloignés , pour y com: 
» sidérer les généreuses actions de ceux qu! 
» y travailloient , et enduroient pour Jésusf 
» Christ, que dans le lieu où j'habitois. Moil, 
» cœur se sentoit uni aux ames apostoliques 

» d’une manière extraordinaire ». C’est ain 
qu’il ne fautrien négliger des attraits qui noul 










fs 
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portent à la piété : ce sont toujours des graces} 
et la moindre grace exige de nous une fidèl 
correspondance , ne düt-elle avoir qu’un effe 
passager ; mais quelquefois ce sont des dis! 
positions à de grandes choses, où elles apparf 
partiennent à cet enchaînement de graces, pall 
lesquelles Dieu veut nous sauver, et noul | 
ne savons quand nous les laissons périr , r} 
ce que nous perdons, ni à quel péril nous ex 


osons le salut de nos ames (1). 14 
P 


mm rt 


(1) Il ne faut point demander par quel chemin uv 
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Enfin , de tous les secours intérieurs que 
Eglise emploie pour porter à Dieu, on 











remises 


mme peut passer de ses premières dispositions pour la 
i, quisont si imperceptibles et si éloignées , jusqu’à la 
ila plus vive , la plus épurée et la plus parfaite; il 
faut pas même demander en détail en quoi consistent 
s dispositions que Dieu met, de loin en loin, en uous, 
ns.nousles faire remarquer. Ne vous embarrasseroit- 
pas, si on vouloit vous faire chercher après coup, 
fond de votre cœur et anatomiser toutes les premières 
ensées et les dispositions les plus reculées de votre es- 
rit , qui vous ont mené insensiblement à certains prin- 
pes d'honneur , aux maximes de sagesse, et aux sen- 
mens de pieté, dont vous étiez peut-être si loin dans 
otre jeunesse ? Pourriez-vous retrouver maintenant tous 
s chemins détournés et insensibles par lesquels vous 
tes enfin parvenu à ce but? Vous n’y avez pas pris 


Jarde dans ce temps ; comment pourriez-vous, après tant 


= 


Tout homme qui à négligé et compte pour rien toutes 
Nes bonnes dispositions que Dieu mettoit au-dedans de 
ui , €st encore bien plus éloigné de les pouvoir rappeier 
listinctement. Tout son soin a été de les laisser tomber, 
le les ignorer, de les oublier, de fermer les yeux, de 
eur de les voir ; comment voulez-vous qu’il les rassemble 
Hour les tourner contre lui-même ? Il n’y a que Dieu 
Seul qui puisse les remettre dans leur ordre, à son ju» 


Rement , pour convaincre chaque homme, par elles, de 
ll 
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peut dire qu’aprés la prédication de la divine. 
ler 
tout ce qu’il a pu et n’a pas voulu connoître pour sehl 
salut. On peut encore moins expliquer par quel détail }+ 
une vérité connue eût mené chaque homme à une autre 


vérité plus avancée. Il n’y a que celui qui avoit fait cel 
in 
ordres et cet enchaînement de graces qui puisse exp) 


je 


son plan avec les liaisons secrettes de toutes ses parties 
Nul homme ne sait jamais à quoi un premier pas Mel; 
méneroit de proche en proche , ni ce qu’une disposition 
suivie opéreroit pour d’autres dispositions éloignées el! 
inconnues. Nous sommes un fond impénétrable à nous! 
mêmes; cet enchaïnement est si impossible à déméleW] 
dans notre cœur, pour toutes les choses les plus natu! 
relles et les plus familières de la vie, qu’il n’est nullemen{# 
permis de vouloir qu’on le détaille pour les opérations Ië/k 


d 


plus intimes et les plus mystérieuses de la grace. Le moi} 
qu’on puisse donner auimaître suprême des cœurs , estd 
supposerqu’il a des moyens d’insinuation, de préparation 
de persuasion, que l’esprit humain ne peut pénétrer f 
suivre , pour en embrasser toute l'étendue ; il suffit d 
connoître Dieu infiniment sage, infiniment bon , inf 
ment propre à manier nos volontés , pour conclure san 
en concevoir toutes les circonstances , qu’il convainc 
chacun de nous de lui avoir donné des moyens propo 
tionnés pour arriver , de proche en proche, à la vérité 
au salut. Nous devans sans doute à Dieu de croire € 
gros cette vérité , si digne delui, sans la pouvoir expl! 
quer en détail, (Fénélon , Lettres sur les moyens donnés ail 


hommes pour arriver à la vraie Religion, t, 2, In-4°' , et t4| 
des Œuvres spirituelles choisies). 


PEN EL LU LL 
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role, il n’en est point de plus effieace, que 
L assemblage auguste et ce bel assortiment 
| cérémonies , qui forment notre culte reli- 
feux. Cela faisoit sur le cœur de cette ser— 
inte de Jésus-Christ, une impression qui 
ontre combien sa piété étoit solide, et fon- 


le sur le véritable esprit du Christianisme. 


CHAPITRE Il. 


lle perd son mari , et refuse de se remarier; 
Dieu l’attache à son service d’une manière 
particulière ; elle se retire du monde; Ses OC- 
cupations dans sa retraite; elle y forme son 
fils à la piété; elle panse les pauvres mar 
lades. 


L n’y avoit que deux ans que madame 
Martin étoit mariée, lorsque la mort lui enleva 
on époux qui la laissa mère d’un fils quine 
aisoit que de naître. Elle demeura ainsi veuve 
à l’âge de 19 ans , sans biens, et dans un état 
Si triste, qu’elle avoue elle-même que $6s 
peines étoient excessives. Mais elle ajoute que 
Dieu la revétit d’une force et d’un courage 
Iqui la rendirent supérieure à tout. Son appui 
étoit fondé sur la promesse que Dieu a faite 
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d’être avec ceux qui sont dans la tribulatigim 
« Je croyois fortement , dit-elle, que Die 
» étoit avec moi, puisqu'il l’a promis #4} 
» sorte que la perte des biens temporels MIek 




















» procès, l’indigence , ni mon fils, que j" 
» voyois,aussi bien que moi, dénué de tout/ik 
» m'inquiétoient point. Mon esprit étoit san} 
» aucune expérience humaine, mais l'esprit di 
» Dieu qui m ‘Rcupaie RE ieurement me réf] 
» plissoit de foi et de confiance , et me fais0M 

» venir à bout de tout ce que ] 'entreprenoisll 


Il ne faut pas, au reste, s'étonner que Dfik 
qui ne se laisse jamais vaincre en libéralitef 
répandit ses faveurs avec tant de profusio} 
sur cette ame, qui n’avoit aucune réserve pol 
lui, ni de recours qu’à sa divine providenê|} 
À peine la jeune veuve avoit eu le loisir dl 
reconnoitre la triste situation où ellese trot 
voit, qu'on lui proposa plusieurs partis trè 
avantageux, $a vertu, son bon cœur , 50 
grand esprit , son habileté dans toutes sortt 
d’affaires, dont elle avoit donné de bonne 
preuves , lui tenoient lieu de richesses et 1} 
faisoient regarder comme pouvant faire la él 





licité et même la fortune de quiconque l’auk 
roit pour épouse. [lsembloit que la avi dl 
ne lui permit pas de négliger de si favoral 


| 








| ( 307 ) 
bles occasions de se relever, etde préparer 
À son fils Les moyens de rétablir ses affaires. 
Mais une sagesse supérieure à toutes celle des 
fommes , lui faisoit envisager les choses avec 
lien d’autres yeux. Elle déclara donc nette- 
hent , qu’elle ne consentiroit jamais à de nou- 
leaux liens de mariage, qu’elle vouloit vivre 
lans la pure providence, que Dieu auroit soin 
leson fils, qu’elle le lui avoit consacré , et 
Mu’elle n’omettroit rien de ce qui dépendroit 
elle, pour lui donner une bonne éducation ; 
ais qu’elle n’avoit pas plus d'inquiétude sur 
e qu’il deviendroit , que sur ce qu’elle de- 
viendroit elle-même , que celui qui leur avoit 
oté les biens, étoit le même qui nourrit les 
biseaux du ciel, qu’elle étoit assurée qu’ils ne 
manqueroient jamais de rien,ni l’un ni l’autre, 
et qu’elle croyoit plus faire pour son fils, par 
cet abandon à la providence, que si elle lui 


amassoit de grands trésors. 


} 
l 
! 


| La suite de eette histoire convaincra les 
Pplus incrédules , que ni l'esprit d’indépen- 
dance , ni la paresse, ni l'humeur, fruits trop 
ordinaire d’une dévotion mal prise, n’avoient 
laucune part à cette résolution de madame 
| Martin, qu’elle fut toujours bien éloignée de 
Mtenter Dieu, qu’elle ne refusa jamais de sa 
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crifier le repos de sa solitude, quand la cha" 
rité l’exigea d’elle ; qu’elle ne fit aucune di£} 
ficulté de se jetter pour le service de ses pro \ 
ches, dans de plus grands embarras , quel 
n’eussent été ceux où un second établisses} 
nent l’auroit engagée , et cela uniquemeñf| 
parce qu’elle trouvoit moyen d'y satis fai 
sa charité qui fut toujours sans bornes , el | 
l’ardeur qu’elle se sentoit pour les humilias} 
tions et la dépendance. Ainsi, la conduitéf 
a elle tint au commencement ‘de son veuf 

rage, ne peut être attribuée qu’à une fortt] 
DR et à un attrait dominant de If 
part’ de celui qui peut seul assujettir 1e} 
cœurs , @t qui, dans un siécle où l’on est 4 
l'excès esclave de la fausse prudence du 
monde, à voulu nous donner un exemple quil 


fût sans replique, de la sage folie de rÉ 
vangile. Î | 


\9 





Tout réussissoit à madame Martin uni 
manière qui étonnoit, et ses parens en con- 1 
gevoient les plus heureuses espérances pouil 
le succès de son commerce. C’est >; néanmoins! 
alors , que l’esprit de Dieu qui étoit plus que! | 
jamais le mobile de ses pensées et de ses ac- 
tions , lui parloit plus fortement qu’il n’avoil| 
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| 
Hiaore fait, de terminer ses affaires en méme- 
Wmps qu’il lui en facilitoit les moyens. Rien 
pnc ne la retenant plus dans le commerce 
hi monde , elle congédia ses domestiques , ne 

rda qu’une servante, dont il paroît même 
Melle se défit bientôt ; et malgré les sollici- 
Mtions que renouvellèrent ses proches de ne 
as enfouir ainsi le talent qu’elle avoit pour 
> négoce, elle prit un habit fort simple qui 
darquoit un divorce entier avec le monde ; 
Hi son pére l'ayant appelée chez lui, elle se 
bgea au plus haut étage , où elle ne pensoit 
us qu'à l’éducation de son fils , et à la con 
emplation des choses célestes, 


Son fils , qui demeura avec elle jusqu’à l’âge 
le douze ans, et qu’elle ne quittoit pres- 
fue point , a-depuis protesté qu'il étoit ravi 
hors de lui même, lorsqu'il rappeloit en sa 
némoire les impressions saintes et les salu 
aires instructions qu’elle lui donnoiït; et qu’il 
le pouvoit revenir de son étonnement ; lors- 
qu'ii se représentoit la vie céleste qu’elle 
Mmenoit , les soupirs enflammés qui sortoient 
Fontinuellement de son cœur , 53 modestie 


Bt la retenue de son maintien » n'étant pas 
ll 


à oins attentive sur elle-même, seule et éloi- 
né de la vue des hommes , que si elle eût 
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été en la présence des personnes à qui «lle! 
auroit dû marquer le plus de respect , ensoflé, 
qu'il étoit aisé de voir, conclut-il, qu’elle aval! 
sans cesse devant les yeux la majesté divine} 


4 


Cette forte application à Dieu ne lui fai. 
soit pas oublier le prochain. Elle savoit sil, 
cela les obligations des veuyes, et ne pot! 
vant aider les pauvres de ses biens qu'ell! 
avoit perdus , elle s’appliquoit à leur rendil 
les services les plus capables de mortifier 
pature. Elle avoit fait la recherche des pat 
vres qui avoient les jambes ulcérées et pou 
ries, et leur avoit assigné des temps pours 
rendre chez elle. Elle commençoit par les fait 
placer dans un fauteuil; puis se mettant 
genoux devant eux, elle lavoit et nétoyoi 
leurs plaies, et y appliquoit ensuite des fo 
mentations et des onguens dont elle avoit fai 
provision. Son fils , seul témoin , pour l’ord! 
naire , de ses actions de charité, ajoute qu’ell 
étoit pénétrée du plis profond respect pou 
ces membres vivans du corps de Jésus-Christ, 





({3aue) 


CHAPITRE ITLI. 


le sort de la retraite par un esprit de charité ; 
es méditations , ses lectures, au milieu des 
oins dont elle est chargée : grace qu’elle recoit 
u Ciel ; combien Dieu demande de pureté de 
‘ame Chrétienne ; ce que l'amour d’une vie 
énitente lui fait souffrir d'humiliation et 
e mépris chez une de ses sœurs ; ses progrès 
ans la perfection , au milieu des plus gran- 
es occupations : Dieu la dispose à un état 


lus parfait. 


n’yavoit guère qu’un an que madame Mar- 

1 menoit cette vie, lorsqu'elle eut occasion 
faire voir que la charité pouvoit plus sur 
e que son intérêt propre et celui de son fils. 
1e de ses sœurs qui étoit engagée dans un 
frt grand commerce, la pria de vouloir bien 
soulager. D'abord , cette proposition lef- 
aye ; elle sent quelque répugnance à sacri- 
r ce même repos , auquel elle avoit sacrifié 
1 fortune. Cependant , après avoir consulté 
jeu , elle fit de fort bonne grace ce que sa 
xur souhaitoit d’elle , et le Ciel ne tarda pas 


l'en récompenser par de nouvelles graces. 


idée par un des hommes de son temps Îles 
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plus éclairés dans les voies de Dieu, et ins 
truite par la lecture méditée du livre de Li 
TRODUCTION ALA VIEDEVOTE , COMPOSÉ paré 
François de Sales, elle fit des progrès rapidt 
dans la voie des conseils évangéliques.La mi 
jesté divine lui imprima dans le même ten, 
une si haute idée de la pureté, qu'une ame do 
avoir pour être digne de lui être entièreméll 
consacrée, qu'il ne se peut croire combi] 
elle devint sensible aux plus légéres imp 
fections , et avec quelle attention elle veill 
depuis sur elle-même , pour n’en plus coï 


mettre. 


« Je recevois tous les jours, dit-elle , « 
» nouvelles graces de notre Seigneur. U 
» fois, pendant mon Oraison , il me don 
» une vraie lumière de lapurett qu’il faut avo 
» pour s’unir vraiment à lui. Je voyois d'u) 
» façon admirable une ame, et tout ensemb! 
» la majesté de Ditcu. Cette ame avoit une p 
» reté céleste sans aucun atôme d’impe 
» fection. Ainsi, sans entre-d’eux, elle 
» joignoit à son Dieu, quil'attiroit comme 1 
» aimant sacré pour l’abimer en son Met | 
» Après cette vue , Dieu me fit voir si cla 
» que j'avois une continuelle attention q 
» rl 
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D: , AREA pr : eh a 
D rien n'approchät de mon cœur, qui püt 
Ê l'empêcher de s’unir à son unique bien .... 


9 


0) / YLL£ 


Un jour j'étois tombée dans une imper- 
fection qui me donnoit beaucoup de con- 
fusion , et me rendoit toute craintive 


W 


W/, 


» devant Dieu. Il me fut dit intérieure- 
D ment : Si un peintre avoit fait un beau 


7 


A 


7 


tableau , seroit-il bien content, qu’on jettät 


de la fange dessus ? O Dieu ! si j'avois été 


b humiliée et pénétrée de honte; je le fus bien 


VA 


CL 


4 


davantage encore aprés cette parole. Elle 
) ine faisoit connoïître combien cette divine 
B majesté veut qu’une âme qui l’approche de 


WU, 


Ne 


/ 










près , soit pure, et aille droit dans la pra- 
tique des vertus ». Cependant , madame 
Martin étoit chez sa sœur , dans une situa— 
Eion assez étrange. Du moment qu’elle y étoit 
ntrée , elle s’étoit mise à la cuisine , et s’étoit 
Eharyée de ce qui auroit dù être l’emploi des 
Hernières servantes. Ge n’étoit pas pour cela 


WU 


Qu'on l’avoit appelée ; —-mais Dieu qui avoit 


f 
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AT 
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jes desseins, permit qu’on ne pensat plus 
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| 
qu’elle pouvoit être bonne à d’autres choses ; 
ft que pendant trois ou quatre ans, non- 


4 


fi 


seulement les maîtres , mais les serviteurs 
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PT 
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Ie, Ë à 
même la traitassent avec une extrême hauteur. 
[Dr, bien loin que ni l’ingratitude de son frère 
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(314) 
et de sa sœur, ni la dureté des domestii| 
ques la rebutassent, elles ne contentoient pa 
encore l’insatiable desir qu’elle avoit des croi 
et des humiliations. Elle ne souffroit pas quil 
d’autres qu’elle prissent Île moindre soin de! 
domestiques dans les maladies ; elle Leur ren! 
doit les services les plus bas, ét elle regar 
doit son frère et sa sœur, qui en usoient s 
mal avec elle, comme les personnes du mond/ 


à qui elle avoit le plus d' obligation. 






Un si grand amour des souffrances , tan 
de courage et une si exacte fidélité à corres| 
pondre aux graces du Ciel, ne pouvoient pe} 
manquer de gagner le cœur de celui qui n 
nous invite à l’aimer , que pour avoir lieu 4 
nous témoigner son amour et nous com Led 
de ses bienfaits. Aussi , ce fut alors que 
la servante de Dieu, ayant posé les fondemeil 
d'uné solide humilité , d’une pureté de cœ1! 
incroyable et de la plus parfaite abnégatio:| 

élle commença à élever fort: haut l'édifice « 
la RP _— Elle avoit déja obtenu « 
se consacrer à Dieu par un engagement ir} 
vocable elle avoit alors vingt-un ans: Toi} 
tes ses pensées, tous ses sentimens la po 
toient à ce sacrifice: d'elle-même; mais 51 
canfesseur n’avoit pas jugé à propos d'y co 
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ntir, qu'auparavant il ne lPeût mise à de 
rés-fortes épreuves. Dès qu’elle eût consommé 
t acte consécrateur, elle connut par un re- 
oublement extraordinaire de grace qu'il 
oit été agréé. 
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Cependant son confesseur, aprés que quatre 
ns se furent écoulés , ne jugea pas à propos 
e la laisser plus long-temps dans l’état d’hu- 
ailiation où on la retenoit , dans la maison j 
e sa sœur; il fit ouvrir les yeux à cette sœur 
ta son mari, sur l’irrégularité de leur con- 
uite à l’égard d’une personne qui les tou— 
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TD 


VU 


ge 


hoit de si près , qui n’avoit, par aucun en- 


7, 


roit , mérité un traitement si rude , et dont 
ls pouvoient tirer des services plus essentiels 
(ue ceux qu’elle leur rendoït. Ils la priérent 
lonc de prendre la direction de toutes leurs 


HW 


Haires, et, quelque répugance qu’elle eût 
: y consentir , il fallut céder à l’autorité de 
jelui qui lui tenoit la place de Jésus-Christ. 
pon beau-frère étoit commissionnaire-général 
our le transport des marchandises dans tou- 
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es les parties de la France , et avoit , ontre 
:ela , un office considérable dans l'artillerie. 
À la faveur de ces deux emplois , il entre- 
D quantité d’autres affaires , qui l'oblis 
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geoient d’avoir chez lui un nombre prodigieuà) 
de domestiques de toutes les sortes ; car, pou} 
ne dépendre de personne , il avoit dans 6% 
maison, tout ce qui lui étoit nécessaire , €l 
hommes , chevaux, harnoïs, coches , chariots 
La charitable veuve se chargea généralemen 
de tout cela , et ne relâcha rien des premier 
soins, que l’humiliation qui y étoit attaché! 
lui rendoient plus chers. Au milieu de tan! 
d'embarras, elle ne perdit rien de son appli! 
cation à Dieu , et ses progrès dans la souve 
raine sagesse , n’en furent point ralléntis 
c'est au milieu même de ses occupations ab 
sorbantes, que son ame prenoit, chaque jour 
un nouvel essor vers le Ciel , et s’unissoitd 
plus en plus avec Jésus-Christ, par des com 
munications internes , ineffables , dont ], 
récit ne convient toutefois qu'aux ames avar 
cées dans les voies de la perfection, et n’ap 
partient point à notre sujet ; il nous suffit d’ 
jouter que Dieu, satisfait des continue! 


efforts de cette sainte veuve, pour lui plaire] 


la disposoit sans cesse, par de nouvelli| 
graces , à l’accomplissement de ses dessein 
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èle et sollicitude de la servante de Dieu peur 
le salut des domestiques et des gens de tra- 
vail dont elle se trouve chargée ; son esprit 
de méditation et de pénitence; ses vœux pour 
la vie religieuse ; elle entre dans le noviciat 
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des Ursulines. 
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HU 


ANDIS que ces choses se passoient dans l’in- 
rieur de la jeune veuve ; à l'extérieur, elle 
e paroissoit occupée que des soins domesti— 
ues , dont on ne pouvoit pas comprendre 
mment elle n’étoit pas accablée. En faisant 
>s affaires de sa sœur , elle songeoit à assu— 
er le salut d’un grand nombre de serviteurs et 
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us 


7 


Ps 12 
; 


W 


gens de travail qui avoient rapport à elle. ju 
lle ne trouvoit rien d’inaccessible, rien au- 
essous d’elle , lorsqu'il s’agissoit de les re- 
rer des occasions d’offenser Dieu , ou de les 
orter à quelque action sainte: et elle étoit si 
ien entrée dans leur esprit, qu'avec une sim-— 
licité charmante, ils lui rendoient compte de 
jutes leurs actions, s’entr’accusant même 
saritablement de leurs fautes. Quelquefois 
rofitant de leurs bonnes dispositions , elle 
55 rassembloit pour leur faire des instruc- 
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tions sur leur devoirs. Elle les reprenoit ave 

bonté et avec zéle quand ils s’en étoient écaië, 
tés tant soit peu, et ces bonnes gens lui étoieni} 
soumis comme des enfans à leur mère. Elle 

DR: | étoit leur refuge dans tous leurs besoins , ei! 
| leur médiatrice auprés de son beau-frère. 
quand ils avoient encouru sa disgrace. Sous 

vent ils tomboient malades plusieurs à la fois}! 
et elle se faisoit leur garde-mslade, leur mé 
decin , leur servante. 
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| 
Ce zèle toujours en action pour le salut} 

d'autrui , n’ôtoit rien à son zèle pour son pro d 
pre salut. Il devénoit quelquefois ce fa 
dévorant dont parlent les livres saints , il con à 
A sumo it en elle toutes les pensées , tous le:f 
sentimens qui n’étoient pas divins dans leur!| 
objets. Ce qu’on raconte de son espritde pé 
nitence , nous prouve tout ce que l'esprit di 
Dieu communique de force etde vertus à ceui 
ai qu’il veut former pour lui-même. Cette ser-| 
| 
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vante de Jésus-Christ ne pouvoit s’empêche) 
d’user d’une grande rigueur envers son prop 
corps , lorsqu'elle venoit à considérer les pé:| 
chés des hommes , et la nécessité de la satis 
faction des fautes. C’est alors que s’unissant | 
la croix d’un Dieu sauveur, les peines , le 
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souffrances , et tous les maux lui sembloient 
Ndesirables , et qu'elle se fût estimée mille fois 
Hhcureuse de mourir victime d’expiation pour 


Cependant son fils, dont l'éducation seule 
lavoit jusques-là retenue dans le siècle, étant 
jen âge de se passer de ses soins, elle songea 
tout de bon à suivre la voix du Seigneur, qui 
l’appeloit à la vie religieuse. Elle n’avoit point 
encore fait choix d’aucun institut. La lecture 
des œuvres de sainte Thérèse la faisoit pen- 
cher du côté des Carmelites. Mais la Provi- 
dence l’appeloit aux Ursulines qui venoient de 
s'établir à Tours. Leurs fonctions se rappro- 
choient plus que celles des autres religieuses, 
du grand desir qu’élle avoit de travailler au 
salut du prochain. Elle rejeta, pour suivre 
cette vocation, des offres avantageuses que 
lui firentle général des Feuillans, et l'Evêque 
de Dol, qui, tous deux , auroit voulu la voir 
entrer, le premier , dans un monastérede son 
lordre ,le second, dans l'établissement d’un 
lcouvent de la Visitation , qu’il vouloit fonder 
| dans son Diorèse. L'esprit de ténèbres lui sus- 
cita toutefois plusieurs obstacles , lorsqu'il 
s’agit, pour elle, d’exécuterle plus ardent de 
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ses desirs. Mais tous les obstacles furent suts | 
montés , et, après avoir mis le dernier ordre | 
ses affaires , et disposé toutes choses , pour le 
bonheur spirituel et temporel de son fils , elle 
entra dans le noviciat des Ursulines de T'ours® 


CHAPITRE V. 


Epreuves de la bienheureuse servante de Dieu 
dans les commencemens de la vie religieuse5 
catéchisme qu’elle compose pour l’instruc=\ 

tion des novices ; ses sentimens; son zèle ue | 


la propagation de la foi ; ses prières pour la] 
conversion: des peuples. 


I z n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de 
suivre la bienheureuse Marie DE L’INCARNA= 
rion, ( c’est le nom que MADAME MARTIN prit 
en entrant dans la viereligieuse, et que nous 
Jui donnerons désormais ) dans le détail de ses 
vertus monastiques. Mais cette sainte femme 
devoit dans le Cloïtre même, conserver avec 
le monde chrétien, des rapports plus éten- 
dues que ceux d’une simple religieuse. | 


Ses premiers momens dans l’ordre qu’elle 
avoit embrassé , ne furent pas exempts ‘4 
peine. Ses parens et son fils au dehors, lak 
| 


(MeV) 


pressoient de rentrer dans le siècle, leurs 
Mnstances furent vives , incommodes. Elle 
raignoit que les Dames Ursulines n’y eussent 
gardet c’est ce qui la tourmentoit le plus. 
es premières tentations cessérent. Les Jésui- 
es se chargèrent , à la prière de l’Archevêque 
de Tours, de l'éducation du jeune Martin. 
Et on vit en cette rencontre ce qui sera tou- 


r 


jours, que le cieln abandonne point les siens, 


et queles sacrifices faits à sa gloire par les 
pères ou les mères tournent toujours au pro— 
fit de leurs enfans. 


La B. Marie de l’Incarnation , eut bientôt 
des combats d’un autre genre à soutenir. 
Elle fut éprouvée par toutes sortes de ten- 
tations. La chair et le sang lui livrèrent une 
cruelle guerre. Toutes les puissances de l’en- 
fer paroissoient soulevées contre élle, et ie 
ciel sembloit l’abandonner à ses propres for- 
ces au milieu de ces divers combats. Sa piété, 
Isa ferveur , sa résignation n’en furent pas 
néanmoins altérées, et toutes ces épreuves ne 
Iservirent qu'à fortifier son grand courage , 
qu'à la rendre plus digne que jamais de nou- 
| velles faveur du ciel. 


La mère de l’Incarnation n’étoit pas de 
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personnes qui uniquement occupées des pros 
jets d’une sainteté peu commune à laquelle. 
elles se flattent aisément qu’elles sont aps, 
pellées, mais qu’elles envisagent toujours 
dans un avenir éloigné , négligent absolus, 
ment les pratiques des vertus propres à leur 
état présent, et sur-tout celle de l’humilité 
de cœuret de l'exactitude à remplir tous leurs, 
devoirs. Elle ne perdoit point de vue les des- 
seins que Dieu avoit sur elle et qui se déves 
loppoient insensiblement avec une trés=! 
grande évidence; mais l'attention qu’elle ÿ} 
apportoit, ne faisoit que donner de la viva=| 
cité à son application aux emplois qui lui 
étoient confiés. 





Dès qu’elle fut irrévocablement consacrée à 
la vie religieuse, on ne tarda pas à"lui donner 
l'office d'enseigner aux novices et aux jeunes 
professes , les principes de la morale et de la 
Doctrine Évangélique et de leur faire prendre 
l'esprit de institut qu’elles avoient CARPE 
I ne se peut rien ajouter au soin qu’elle se 
donnoit pour cultiver cesjeunes plantes. Dieu! 
lui avoit donné beaucoup de facilité à s’énon:| 


cer sur les mystères de la foi. 
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Elle ne se bornoit pas aux instructions ver-| 
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| bales qu’elle faisoit aux jeunes filles dont elle 
| avoit la direction. Elle composa pour jeur 
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| usage un catéchisme que l’on peut regarder 


ÿ 


/, 


comme un des meilleurs que nous ayons en 


ad 


notre langue. On l’a donné au public sous le 


77 


pron de L’Écoze CHRÉTIENNE , ét on peut as— 
 surer au moins qu’il n’en est pas où les cho- 
| ses soient expliquées avec plus &'ordre , de 
précision , de netteté, et que le choix et l’ap- 
plication des passages de l'écriture , font bien 
voir que la mère de l’Incarnation à été une 
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| des personnes de sonsiècle qui aient mieux 
possédé les livres saints. On a aussi trouvé ni 
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parmi les papiers de la servante de Dieu , 
plusieurs senténces qu’elle remettoit souvent HU 
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LU, 


devant les yeux de ses novices, et qui ne sont 
qu’une très-petite partie de ce qu’elle en avoit 
recueilli, Nous nous contenterons d’en citer 
celles-ci. 
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I. Il faut tous les jours commencer à aimer 

Dieu et croire aujourd’hui qu’hier on ne l’aï- 

} moit pas véritablement. Les dégrés de cesaint 

| commerce sont de voir défectueux, tout ce 
| qui est derriére soi. 
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II. Si une ame qui a Dieu pour pére, n’est 
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pas contente, c’est qu’elle réfléchit trop sur 
elle-même. 
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FI. Plus une ame s’approche de Dieu , plus! 
elle connoît son néant. Et quoiqu'’elle soi 
dans un très-haut dégré d'amour ; elle s’erk 
humilie d'avantage en sa présence. Cela mel 
fait comprendre le sens de cette parole de 
notre Seigneur : Celui qui Ss’humilie , sera 
exalté ( Luc 18-4. ) et de cette autre : appre=I| 
nez de moi que je suis doux et humble de cœur 
et vous trouverez le repos de vos ames. 


IV. L’empressement que l’on a d'achever 
une chose pouren commencer une autre, fait 
que toutes les deux sont imparfaites. 


V. Prier et souffrir; c’est tout ce que nous 
pouvons fairede mieux pour obliger Les Eglises | 
triomphantés, militante et souffrante, et pour | 
nous-mêmes. | 


Voilà le lait dont la bienheureures Marie 
de l’Incarnation nourrissoit ses filles, Il ne 
faut pas s'étonner si une si excellente nour< 
riture dans des sujets parfaitement disposés, 
produisit ces fruits de bénédiction, qui ont 
donné tant de saintes à la congrégation des 
Ursulines. Une des Disciples les plus distin- 
guées de la bienheureuse mère, fut Angélique 
de la Vallière, qui après avoir illustré son 
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dre par la pratique des plus héroiques ver- 
s, finit une vie si sainte, par une mort en- 
re plus précieuse, s'étant fait une victime 
uffrante et mourante , pour obtenir du Ciel 
conversion de sonillustre niéceet a ainsi 
ocuré à l’Église , un des plus rares exem- 
es de la pénitence chrétienne. 


Rien n’étoit plus selon le cœur de note 
inte institutrice , que l’emploi dont l’obéis- 
nce l’avoit chargée. Faire connoître et ai- 
er Jésus-Christ étoit sa pensée de tous les 
omens et l’unique desir que formoit son 
urétoit qu’il füt adoré dans toutes les par- 
es du monde. « © père, s’écrioit-elle sou- 
vent, donnez moi une voix assez puissante, 
pour étre entendue des extrémités de la 
terre, et pour publier par-tout que mon di- 
vin époux est digne de régner dans tous les 
cœurs, » 
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C HA PIC TNERER 

Les Jésuites du Canada souhaitent de fornl 

à Quebek , un établissementde religieuses On 

sulines ; madame de la Peltrie fait vœu“ 

consacrer ses biens et sa personne à cet éta) 

blissement ; la bienheureuse mère de l’Incal 

nation est invitée de s’y consacrer aussi ; cel 

deux servantes de Jésus-Christ se disposen 

a leur voyage , et surmontent tous les obs 
tacles qui s'opposent a leur départ. 


HSE Jésuites du Canada et sur-tout ceu 
qui étoient avec les Hurons, souhaïtoient de 
puis long-tems l’établissement des Ursuli 
nes à Quebek , et le père Paul le Jeune supe 
rieur de toutela mission , faisant cette anné 
là, selon ce qui se pratiquoit alors, la rela 
tion de ce qui s’étoit pere d’édifiant ‘dar 
cette nouvelle Église; s'y exprima en cel 
termes sur ce dessein : « Ne se trouvera-t-| 
point quelque ame sainte, qui veuille ré] 
» masser le sang du fils de Dieu, pour le s: 
» lut des pauvres sauvages ? » | 
Il y avoit alors à Alencon une jeune dam 
fort riche, nommé, MAGDELEINE D| 
CnHauvicnry, veuve de M. pr LA PELTR 1 
de la maison de Tounoys. Elle avoit apport 
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l'en naissant des inclinations si nobles et si 
heureuses, et elle avoit recu deses parens une 
si belle éducation qu’elle s’étoit rendue dés 
l’âge le plus tendre, l'admiration de la vilie 
et les délices de sa famille. Dés qu’elle fut 
capable de faire des réflexions, elle crut que 
Dieu vouloit seul posséder son cœur, et com- 
mença de prendre des mesures pour entrer 
dans quelque monastere. Mais Dieu avoit 
d’autres vues, et comme il la destinoit au 
même dessein que MARIE DE L’INCARNATION , 
il ne permit pas que ces deux femmes, par qui 
il vouloit faire de grandes choses , prissent 
d'abord un parti, qui auroit privé l’une des 
biens, et l’autre de la connoissance des affaires 
et de l'expérience qui leur étoient nécessaires 
pour exécuter l’œuvre importante qu'il leur 
devoit confier. 


| 
| 
| 


Mademoiselle de Chauvigny se laissa donc 
i engager par obéissance dans L'état du mariage, 
mais sa liberté lui fut bientôt rendue, M. de la 
Peltrie qu’elle avoit épousé, la laissa veuve 
fort jeune et sans enfans ; n'ayant eu qu’une 
fille, qui ne vint au monde que pour aug- 
| menter le nombre des prédestinés. La pre- 
mière pensée qu’eut madame de la Peltrie, dès 
| qu’elle se vit maîtresse de disposer d’elle- 
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méme, fut de reprendre son ancien projet, 
d'entrer dans un monastère ; mais elle ne s! 
arréta pas long-tems.Elle étoit née avec une ex 
trême tendresse pour les malheureux, et ellg) 
se persuada que Diehne l’avoit mise en l’état) 
où elle étoit, que pour la rendre la mère des 
pauvres. Peu de tems après, son zèle change 
d'objet , et elle sé sentoit emportée en esprifl 
dans les pays étrangers pour y contribuer aul 
salut des ames. Elle en étoit là lorsque la re= 
lation dont j’ai parlé lui tombeentreles mains. 
Cette lecture fit sur son esprit une si heu- 
reuse impression, qu’elle conçut dés-lors le 
dessein de seconsacrer avec tout son bien , au 
salut des filles sauvages. Cependant une telle 
entreprise jusques-là sans exemple, ne de- 
voit pas être entiérement résolue, avant que 
d’avoir bien consulté le Seigneur. C’est ce que 
fit la jeune veuve, et le Cielne tarda pas à! 
l’éclairer par diverses voies extraordinaires et 
qui tiennent du miracle. Elle prononça le vœu 
dans une maladie très-grave de se consacrer 
à ces missions lointaines , si elle recouvroit 
la santé , et la santé lui fut soudainement 
rendue. | 
Pendant que les choses s'acheminoient sil 


bien pour la réussite des desseins que Dieu 
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oit sur la mère de VIncarnation ; sa divine 
ajesté purifioit et perfectionnoit de plus en 
us cette grande ame par des épreuves di- 
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Madame de la Peltrie, quine perdoît pas de 
e la premesse qu’elle avoit faite à Dieu,n’eut 


as plutôt mis la moin à l’œuvre pour l’exé- 


ition, qu’elle rencontra des difficultés qui 
ent rebuté un courage mnins ferme que 
e trouvoit 


777 


TU 


uroi 
sien. Et il faut convenir qu’elle S 
ans une position qui rendoit son entreprise 


oralement impossible. 
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M. son Père s’étoit mis dans la tête de la 
femarier, et avoit pris tellement la chose à 
fœur , que s’appercevant de la répugnance 
qu'elle y avoit , il lui déclara qu’elle le feroit 
mourir, si elle refusoit de lui donner cette sa- 
tisfaction. Cette déclaration qué madame de 
la Peltrie ne crut pas devoir prendre à la lettre; 
Me laissoit pas que d’attrister profondément 
{son ame. Elle souffroit tout ce que peut res— 
[sentir un bon cœur de mécontenter la personne 
[du monde,pour quiilaune plus véritable etplus 
légitime tendresse. Dans cette fâcheuse positi- 
choit à donner une autre direction 
lorsque celui-ci vint à 
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iourir. Mais alors de nouveaux obstacles se. 
rencontrérent sur les pas de madame desk! 
Peltrie. Quelques-uns de ses proches qui! 
voyoient qu'avec chagrin les grandes libéral 
tés qu’elle faisoit aux pauvres et aux Eglises 
prirent le dessein de la faire enlever et déclall 
rer incapable de gouverner son bien à caust 
de la dissipation qu’elle en faisoit. Le Présil 
dial de Caën leur donna une sentence favoë| 
rable qui fut heureusement cassée par le pars | 
lement de Rouen. Et la vertueuse veuve ri 
songea plus qu’à partir pour Paris, afin dy 
terminer sa grande affaire 


Ce voyage fit de nouveau concevoir à ses pa: 
rens le dessein de l’enlever. Elieen futavertie, 
et se tint sur ses gardes. Dés qu’elle fut à 
Paris , elle commença par consulter tout ce 
qu'on lui fit connoître de personnes d’une 
sainteté éclairée. Ceux qu’elle vit le plus sou-| 
vent, furent le P. de Gondren, général de 
l'Ofétoire : et M. Vincent, instituteur de ia| 
congrégation de Saint-Lazare. L'un et l’autre! 
aprés avoir mürement examiné son projet et 





_ 


l'attrait du Ciel qui le lui avoit fait concevoir | 
assurrent qu'il venoit de Dieu. et elle ne! 
trouva personne qui ne pensât de même. Elle | 
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Le songea donc plus qu'a user de diligence ! 


Lour l'exécution. (l 
| ii 
| Le P. Poncet sedisposoit à partir pour Qué. ji) 
dberk , par les premiers vaisseaux. Madame 1 
“le la Peltrie le consulta sur le choix des sujets À 
“qui devoient composer la petite Communauté ll) 
“que madame de la Peltrie vouloit établir en 
Canada. Ce père la détermina aisément à s’as- 
Isurer d’abord de la mère de l’Incarnation , et 
Hdès qu'il eut sur cela sa parole , il en écrivit 
| là la servante de Dieu , qui n’en fut nullement 
surprise. Elle ignoroit parfaitement tout ce 
Iqui se passoit à Paris. Mais elle sentoit dans 
son cœur que les desseins de Dieu sur elle, 
Dalloient s’accomplir. La lettre du P. Poncet ne 
laissa pas de lui causer une joie à laquelle elle 
crut devoir donner un peu d’essor : elle la fit 
paroître sur-tout dans une lettre qu’elle écri- 
vit à madame de la Peltrie, où l’on voit que 
les saints, qui sont si étroitement unis avec ji 
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| Dieu , ont fort peu à faire pour l'être parfai- 
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À tement entr’eux , et que la vertu est le lien le 
plus fort et le plus naturel de l’amitié. 


#, 





T 
V4 


(7 


f 


| Madame de la Peltrie comptoit partir 1] | 
À par la flotte qui devoit faite voile au printems [A | 
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suivant, La Compagnie du Canada vouloits 
au contraire , l’engager à différer son voyage} 
l’année suivante ; maïs elle surmonta toute 
les difficultés , en frêtant un bâtiment à ses 
frais. Il ne fut plus question que de voir où 
l’on prendroit des religieuses. 

Madame de la Peltrie déclara qu’elle voulofil 
Aa mûre de l’Incarnation. Les personnages les 
plus recommandables en écrivirent à M. l’Ar: 
chevêque de Tours; et madame de la Peltrié! 
se chaärgea de remettre elle-même leurs lettres 
à ce digne prélat. M. l’Archevêque de Tours! 
seconda , de tout son pouvoir, les desirs de 
madame de la Peltrie, et la Bienheureuse Marie 
de l’Incarnation la suivit à Paris pour y atten- 
dre le moment du départ. 








Rien n’est plus édifiant que les préparatifs 
prochains de ce départ , et que son exécution. 
Ce fut le 4 mai 1639 que , le vent étant bon, 
on appareilla de grand matin , dans le port de 
Dieppe. 


La Bienheureuse mère de l’Incarnation, et} 
avec elle, deux religieuses Ursulines , furent | 
menées de leur monastère à celui des Hospi- 
pitalières de la ville ; pour y prendre trois 
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bligieuses de cette maison , qui alloïient aussi 
ire un établissement à Québeck, par les 
ins et les libéralités de madame la duchesse 
’Aiguillon. Il tardoit à la Bienheureuse mére, 
ue le moment füt arrivé de risquer sa vie 
our son Dieu: «Je voyois, dit-elle, que 
ma vien’étoit rien; mais c’étoit tout ce que 
je pouvois sacrifier,et je joignois encore mon 
cœur et mon amour. Voyant donc que j'é- 
tois prête à en venir aux effets, en m’em- 
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TT 


barquant sur mer, et tout moi-même étant 
dans cette disposition, je me prosternai 1 
devant le saint Sacrement , dans le chœur | 
des mères Hospitalières , et je m'offrois à 
la majesté de Dieu , en holocauste perpé- 
tuel. Alors j'expérimentai que le Seigneur | 
possédoit mon ame et lui donnoit des mou- 
vemens conformes à l’action que j'allois 
faire. Cependant , on étend Les voiles, et je 
quitte la France pour n’y retourner jamais , 
dans une ferme résolution de consacrer ma 
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vie au service des nations sauvages pour les 
assujétir à la foi de Jésus-Christ ». 


Fa 
t/ ÿ? # 
ECS” 


4 


Outre les six religieuses dont nous avons 
parlé, madame de la Peltrie , et une demoi- 
selle qui lui tenoit lieu de femme üe compa- 
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( 354 ) 
gnie, le P. Thimond, Jésuite , qui venoil 
d’être nommé supérieur-général des missiofl 
du Canada, s’embarqua dans le même vais 


seal. 










Le voyage dura trois mois : les religieuse] 
dirent , chaque jour, l'office à deux chœurs! 
pendant la traversée ; les mères Hospitalière 
d’un côté, et les dames Ursulines de l’autre. L: 
Messe fut célébrée tous les jours , excepté pen 
dant deux semaines , que l’agitation de la me 
ne le permit pas. Enfin, après avoir été sauy 
de deux ou trois périls , dont un éminent, 1 
vaisseau qui portoit cette sainte Colonie arriv| 
à Québeck le premier jour d'août 1639. 


CHAPITRE VIT. 


La servante de Dieu, commence son établisse) 
ment à Quebek; sa charité sans bornes, et celi 
de ses compagnes; difficultés de leur apostola 
elles apprennent la langue des Sauvages ; se 
vices affectueux qu’elles prodiguent. à leu 
filles ; nouvelles religieuses de France, qi 
se rendent à Quebek ; la bienheureuse arr 
de l’Incarnation en devient la Supérieure | 
l’Institutrice ; peines et douceurs inexpr 
mables de leur état ; éloges des missic 


naires. | 
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sortir du vaisseau, dit la bienheureuse 
Mère de l’Incarnation, fut de baiser cette 

terre en laquelle nous étions venues pour y LL 'RÈ 
consommer nos vies au service de Dieu et 
de nos pauvres Sauvages. On nous condui- 
sit à l’église, où le Te Deumfut chanté. 
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M. le Gouverneur nous conduisit ensuite 1 
au fort; et après le diner , lui-même ac- 
compagné de tous les Jésuites qui étoient 


LU 
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pour-lors à Québek , nous conduisit aux 
: lieux destinés pour notre demeure. 
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» Le lendemain, le nouveau supérieur des 


OU 


missions, et le père Lejeune qui sortoit de 
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charge, nous menérent aux plus proches ca- 
Hbanes, pour visiter les Sauvages, nos très il) 
Pchérs frères.Nous y recûmes des consoltaions 
bien grandes,en les entendant chanterenleur 
langues les louanges de Dieu. Le premier 
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! chrétien nous donna sa fille; et en peu de 


jour, nous en eûmes un assez grand nom- 
| bre, outre toutes les filles Francoises qui LR 
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UT, 


étoient capables d’instructions. En atten- 
dant qu’on eût bâti un monastère, on nous 
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) logea dans une maison où il n’y avoit que 
) deux petites chambres. Bientôt ce fut un 
) hôpital : la petite vérole s’étant mise parmi 
nos petites Sauvages, dont trois ou quatre 
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coûta personnellement beaucoup d'efforts ! 
de tension d'esprit pour apprendre cette ar 
gue ; mais qu’avecl’assistance de Jésus-Chris 
elle fut en état de l'entendre , et de la pal 
er en trés-peu de temps avec assez de f 


cilité. 
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( 556 ) 
moururent. Comme nous n’avions pas El 
core de meubles , les lits étoient sur le plan 
cher; et tout étoit si plein, qu’il nous fa 
loit passer par dessus les lits. Dans cetb 
extrême indigence, Dieu inspira a gra} 
courage à mes SŒUTrS » qu’elles n’eurent aû 
cun dégoût de la saleté des Sauvages: Ma 
dame notre fondatrice voulut tenir le pa 
mier rang dans les pratiques de charité, don 


nous avions de si belles occasions à chaqu 

1 i ùt d’ m 

instant ; et quoiqu’elle füt d une com 
11° ’ 

plexion fort délicate, elle s’employoit np 

un zèle merveilleux dans les offices les plu 


humbles et les plus rebutans. 


» Cependant , pour satisfaire au dessein qi 
nous avoit fait venir dans le pays; il nov 
fallut apprendre la langue des Sauvages «: 
C'étoit quelque chose de bien nouveau pot 


nous )}. 


La servante de Dieu ajoute qu'il lui € 
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| 
 : Il faut pourtant avouer que quelque fer- 
Jveur qui soutint le zèle de ces héroïnes chré- | 
Écnnes » leur petit nombre, l’incommodité du 

logement, la saleté et la mauvaise odeur des 
Sauvages, qui passent tout ce qu’on en peut 
dire, et le peude moyens qu’elles avoient de NS 
se garantir de ces incommodités , les auroient || 
bientôtfait succomber, sion n’eût travaillé en 
diligence à les mettre plus au large , et s’ilne 
leur fût venu des secours de France. Les let- 
tres de la mère de l’Incarnation excitcrent, 
dans les maisons des Ursulines de Paris et de 
Tours, une si grande ardeur pour partager les 
travaux de cette mission, qu’en assez peu de 
temps, il y eut à Quebek une communauté 
formée , dont la mère de l’Incarnation fut élue 
supérieure. Ce ne fut pas, au reste, en déoui- 
Sant ce qu'il y avoit à souffrir dans ce nou- 
veau genre de vie, que la servante de Dieu 
persuada ce zèle pour la propagation de la foi 
dans la nouvelle France, et pour les œuvres de LS 
miséricorde ; elle ne dissimula rien , et le ŸS 
zèle n’en devint que plus ardent dans les ames 
appelées à ce sublime ministére. 


TD 


7 
7 
4 
2 


W 


/ 


‘ 


TT 


D 


a 


3 


PES 
1# 


45 


Cependant, le nouveau renfort qu’on reçut 
de France, fit retomber ces saintes filles dans 
le premier inconvénient qu’on avoit évité d’a- 
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bord ; car ce qui avoit suffi pour mettre an 
large cinq ou six personnes, devint fort étroil 
quand le nombre fut accru. On ne pouvoil 
comprendre comment elles pouvoient vivii 
ainsi, étant les unes sur les autres, péle: 
mêle avec les filles Sauvages, qui les em: 
poisonnoient par leur infection , qu’il falloi 
décrasser tous les jours , et qui, par leur mal 
propreté, les mettoient souvent dans la né 
cessité , ou de ne prendre presqu’aucun 
pourriture, ou de souffrir, en se nourrissant 
des choses presqu’aussi difficiles à supporte 
que la faim même ; mais l’amour divin den 
elles étoient embrâsées, léur faisoit trouve 
parmi tant de souffrances, des délices que la vi 
la plus douce ne fait point goûter. « Et grace 
» à Dieu, dit la Supérieure, la tendresse qu’ 
» m'a donnée pour les Sauvages, est toujour 
» la même. Je les porte dans mon cœur d’ur! 
» façon pleine de suavité, pour tâcher, p 
» mes chétives prières, et mes petits travau: 
» de les gagner au Seigneur , et je porte « 
» mon ame, une disposition constante « 
» donner ma vie pour leur salut», 
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La Bienheureuse mère de l’Incarnation ayar 
dans son monastère, des Ursulines de lamais: 
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de Paris et de celle de Tours » dont les règles 
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sont différentes , il lui fallut convenir avec 
ces religieuses, d’une règle commune qui 
pût amener l’uniformité dans la maison de 
Québeck. Elle eut le bonheur d'y réussir, et 


on peut juger avec quellé ferveur Dieu fut 
servi par des filles qui avoient tout quitté ;: 
entreprisun si grand voyage , et couru de si 


{grands risques , rour lé faire connoître à des 
18 , 


sauvages : 


il n’y a que ceux qui savent oûter 
aq S 


la joie du Seigneur , qui puissent comprendre 
avec quelle sainte allégresse on vivoit dans 
cette maison, où l’on faisoit ses délices de 
tout ce que la nature a le plus en horreur 71 
{où l’on voyoit pratiquer des vertus qui au 
roient fait honneur aux solitaires de la Thé 
baïde. La vie même deces saintes filles n’avoit 
rien dans le fond de moins dur que celle de 
(ces anciens pénitens; mais tout leur devenoit 


facile, sous la conduite d’une Supérieur 
ne leur faisoit sentir le droit qu’elle ay 
eur commander , que pour les soulager, 


e qui 
oit de 
et 


rendre sur elle ce qu’il avoit de plus re- 
q " P 


butant et de plus pénible. D'ailleurs : 
respiroit dans tout le pays un air de 
Œui ne manque jamais d'accompagner 
Eglises naissantes, Les fondateur 
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vivoient encore, et la mère de’l’Incarnatiom, 
qui , naturellement, n’exagéroit point, et, 
qui n’étoit pas capable d’être touchée d’un 
vertu peu commune ; disoit qu ’il n’étoit pas 
possible de r’aspirer pas à une éminente pels 
fection , ayant pour conducteurs des. sainik, 
qui retraçoient , sur la terre, la vie des Apôz! 
tres : « Je vois, dit-elle , dans une de sef 
» lettres, des ames si épurées de tout, qui. 
semble qu’elles ne soient plus de la terre 
» Dieu les conduisant dans un dénuement % 
» grand, qu’il semble qu’elles ne tiennen 
» plus qu’à Dieu. IL,opère en elles ce dégage 
»ment d’une manière si admirable, qu’elle 






























» ne connoissent plus que leur néant, dans cl 
» unique tout. C’est à qui.ira,dit-elle ailleum} 
» aux lieux les plus éloignés etles plus dat 
» gereux, et où il n’y a aucun secours humañ 
» Les souhaits que l’on fait iciles uns pour 
»autres, sont; Allez, nous : sommes raw 
» que vous soyez dans un lieu d’abandonnit 
» ment. Plût-à-Dieu que vous y donniez vot 
» vie pour le Seigneur. Voilà ce qu’on appel, 
» de vraisimitaieurs de Jésus-Christ. Peut- 
» rester dans la tiédeur à la vue d’un zèlesi e 
» dent , etle moyen de ne pas vouloir ‘ava 


» cer toujours dans la carrière de la saintet 
| 
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| 
J» quand on a pour guides des hommes qui y 
“> courent à pas de géant ?.» 


CHAPITRE VIII. 


Nouvelles épreuves réservées à la bienheureuse 

| servante de Dieu ; elle s'offre à Dieu comme 
victime pour le salut de son fils et d’une de 
ses nièces ; Dieu agrée ses vœux ; plusieurs 
maux viennent fondre sur elle ; incendie de 
son monastère; son rétablissement ; ses su- 
blimes vertus. 


À juger par les apparences, il ne restoit 
plus rien à desirer à la mère de l’Incarnation. 
En possession du trésor qui faisoit,depuis tant 
d'années , l’unique objet de ses vœux, au 
milieu d’un peuple de sauvages , à qui, du 
matin ausoir, elle annonçoit le royaume de 
son époux; dans le centre de la plus fervente 
chrétienté qui fût peut-être alors dans 
l'Eglise ; dans le continuel exercice de ce que 
{la pénitence a de plus austère , et la charité de 
plus éminent , rien ne se présentoit à son 
esprit etäses yeux , qui ne fût capable de la 
ravir, dans l’admiration des miséricordes de 
son Dieu ; mais la jouissance n’est que pour 
Me terme , et le Seigneur doit, ce semble, à 
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sa gloire, à son Eglise et à ses élus ; de 
fournir, sans cesse, de nouvelles occasions 
d’agir et de souffrir pour son amour, à ces 
grandes ames qui, parleur fidélité, leur cou 
rage et leur pureté, sont parvenues à cet heu- 
reux état où tout se convertit pour elles en 
mérites. C’est aussi la conduite qu’iltint alors 
avec sa bienheureuse servante. 


On voit, dans ses lettres , la foule de con- 
tradictions qu’elle eut alors à supporter de la 
part des hommes et des choses. Sans nous ar— 
rêter aux détails qui n’appartiennent pas à 
cet ouvrage , il nous suffit de dire que rienne 
fat capable de surmonter la constance, la 
fermeté de l’'institutrice des Ursulines de 
Québeck, En vain trouve-t-elle sés plus rudes 
épreuves , d’où lui devoit venir ses plus abon- 
dantes consolations , son ame fut ‘toujours 
confiante dans l’amour de son Dieu, tou 
jours elle se crut digne des maux qu’elle 
souffroit, et elle marcha d’un pas égal dans le 
chemin de la perfection. 


On voit dans quelques mémoirés, que la 
mère de l’Incarnation regardoit en partie ces 
souffrances commé une suite de l'offre qu’elle 




















































| (343) 

avoit faite à Dieu , de souffrir pour son fils 
“dans le tems que cet enfant ne donnoit pas 
lieu d’espérer qu’il suivit jamais les traces de 
Nsa sainte mère,et pour une deses nièces,qu’elle 
Jconnut être dans un grand danger de se per- 
Cr et qu'on vit depuis prendre la place et ie 
nom de sa vertueuse tante dans le monastére 
des Ursulines où elle est morte en odeur de 
«sainteté. 


à DU SUR PHONE RU 

« La crainte que Javois, eécrivoit depuis à 

» son fils , la servante de Dieu, que vous ne 

» tombassiez dans les précipices où vous cou- 

» riez , me fit faire un accord avec Dieu pour 

. A À , ke .1 

1» porter la peine düûe à vos péchés; et qu'il 

po ne vous chatiât point par la privation du 

bien qu’il m’avoit fait espérer pour vous. 

1» Ensuite de cette convention, vous ne sau- 

» riez croire combien j'ai souflert À ce su 
» jet. » 


ÿ 


Le jeune homme retiré de cet abîme par la 
hvertu des prières et des souffrances de sa mère, 
hse consacra tout entier à Dieu dans la vie re- 
\ligieuse dont il devint un des ornemens dans 
blordre des Bénédictins de la congrégation de 
PSaint-Maur ; ainsi les prières ferventes d’une 
mère ont, en quelque sorte, tout pouvoir sur 
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les graces du Ciel , ét obtiennent ax enfans 
les plus grandes miséricordes. 


On voit par la lecture des mémoires que l4 
bienheureuse mère de l’Incarnation adressa à 
son fils sur la fin de sa vie, combien ses sen 


timens sur ce qui le regardoit étoient purs, 
élevés et dignes de l'Évangile, et il n’est per! 
sonne qui ne s’y convainque parfaitement 
qu'il lui en coûta infiniment plus pour l’enfan: 
ter à Jésus-Christ , que pour avoir été sa 
mére selon la chair. | 





Les épreuves succédoient aux épreuves pour 
a servante de Dieu. La persécution des Iro—| 
quois vint l’affliger profondément lorsque ses)| 
autres maux touchoient à leur terme. Plu=) 
sieurs missionnaires Jésuites furent brulés ou!| 
massacrés dans cette persécution; et tous ceux. 
qui survécurent avec le reste des chrétiens 
Hurons furent contraints de se réfugier à! 
Quebek. « Oh! que ce coup me fut sensible !| 
» dit la bienheureuse servante de Dieu. C'é=| 
» toit la chose la plus pitoyable qui fut en-| 


» core arrivée. Les Pères qui avoient échap-| 


. . | 
» pés au fer ou au feu des Iroquoïs, avoient| 
» plus souffert que ceux qui étoient morts. 
» Dans l’affliction que je portois en mon ame;| 
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la seuleconsolation qui merestoit, étoit d’é- 
b:tre proche de ces pauvres fugitifs, et d’es- 


AT 


Z 


b pérer que nous aurions leurs filles. Dans 
M cette vue, j'étudiai la langue Hurone; car 


ñ 


T0 


h jusques-là je ne m’étois appliquée qu’à celle 
» des Algonkius et des Montagnais. » 

| Les secours spirituels ne furent pas les seuls 
\que la mère de l’Incarnation procura à ces 
Ipauvres sauvages chassés de leur pays. Ce fut 
[quelque chose de merveilleux , que la ten- 
dresse et l’ardeur qu’elle fit paroïître à les sou- 

lager en leurs besoins. 
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Dans le même tems le feu prit à son mo- 
nastére , et le consuma de fond en comble. 


Ce nouveau malheur ne fit qu’accroître sa foi, 
son espérance , Sa charité. Toutes ses reli- 
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Tr 


WE 


gieuses instruites à son école , furent soute- 
nues par les mêmes motifs puissans, et béni- 
rent à l’envie le Seigneur de les avoir ainsi dé- 
pouillées. Mais Dieu qui dans sa miséricorde 


ne vouloit que les éprouver ne les abandonna 
pas; et lorsque tout sembloit les abandonner , 
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que les Anglois d’un côté, les Iroquois de l’an- 


DAS p} 
0 
LS 


tre menaçoient également.la Colonie de Que- 

beck,et que plusieurs personnes recommanda- 

bles étoient d'avis que toutes les religieuses re- 
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passassent en France, le monastère fut rebâti 
en trés-peu de tems et avec une protection du 
1 Ciel si marquée que l’on ne put s'empêcher de 
| DLL l'y reconnoiître. 


Or , au milieu de tous ses travaux, de tou- 
tes ses épreuves , la conduite de la bienheu- 
À reuse servante de Dieu, fut toujours uniforme 
LE et un modèle vivant de la règle. Elle étoit la w, 
premiére à tout, et elle se seroit volontiers 

| chargée de tout si elle n’eût été persuadée qu’il | 
n’étoit pas moins de son devoir de faire pra— 
tiquer le bien, que de le pratiquer elle-même; w 
mais son humilité et sa charité lui faisoient 
tous les jours inventer de nouveaux moyens 
de tromper la ferveur de ses filles , et de se 
charger d’une partie de la peine attachée à 
leurs emplois, sans rien diminuer de leurs mé- 
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rites. On la voyoit presque en même-temps 
ÿ avec des enfans , les nétoyant , les caressant, 
! les instruisant ; avec des ouvriers, les ani..ant, 
| les consolant ; dans les offices les plus bas, se 
faisant la servante des autres ; et avec cela, 
ne manquant à rien des soins plus relevés et 
plus difficiles qu’exigeoit son emploi, Quel- 
que fatiguée etrmême quelque incommodée 
qu'elle fût, jamais elle ne manqua d’être la 
dernière couchée, et la: prémiére levée ; tou- 
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jours, ou en prière ou en action, elle com- 
mandoit plus par ses exemples que par ses 
paroles , et elle offroit journellement, en sa 
personne , le modèle de toutes les vertus 


évangeliques. : 
CHAPITRE IX. 


Résignation de la bienheureuse mère de l’In- 

carnation , au milieu des plus grandes épreu- 
mort de madame de la Pelirie, 
fondatrice du monastère des Ursulines à 


Quebeck. 


es ; 


Ox ne nous a pas instruit du détail des 
contradictions que la bienheureuse mére de 
l’incarnation eut à essuyer dans la nouvelle 
France ; mais on voit par plusieurs endroits 
de ses écrits, qu’elles furent très-grandes et 
trés-sensibles ; et si Dieu les proportionna 
aux faveurs célestes dont il la combla , ce 
qu’il ne manque jamais de faire à ces ames 
choisies, on peut juger de leur excès par la 
sublimité des dons de la grace, dont elle 
fut prévenue et remplie. Mais quoiqu’elle eût 
à souffrir, elle marcha toujours d’un pas égal ; 


rien ne fut capable de troubler la sérénité de 
soname. Sa charité n’en devenoit que plis 
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empressée, et sa douceur plus affectueuse M 
| l’égard des personnes dont Dieu se servoith 
} | pour l'exercer. Mais où sa patience parut\ 
| avoir quelque chose de miraculeux à ceux 
qui en furent les témoins, ce fut dans les 


maladies dont elle fut attaqué les huit der- | 
nières années de sa vie. 


C’est en l’année 1664, qu’elle tomba sérieu= 
sement malade pour la première fois. Elle 
guérit, mais ne recouvra plus sa santé qu’à 
demi. Dans cet état, elle eût voulu pouvoir 
se démettre de la charge de supérieure. Mais 
on ne le permit pas, et elle se soumit. À la 
voir , néanmoins , on étoit surpris d’abord 
qu’elle pût vivre , cependant elle ne man— 
quoit à aucune observance régulière ; elle 
faisoit toutes les affaires de son couvent ; 
écrivoit un nombre prodigieux de lettres , 
transcrivoit de gros dictionnaires en langue. 
fl Sauvage::pour faciliter à ses filles l'étude de 
| | ces-langues. En un mot, à l’âge de près de 
‘soixante-dix ans , et dans un corps tout | 
“cassé , ‘lle faisoit ce qui paroissoit au-des=: 
Le sus des: forces de la meilleure santé. Sa ma— 
nicre de traiter avec Dieu ; devenoit tous les 
| jours plus simple, « Je n’ai plus , dit-elle, | 
f » de paroles aux pieds de la divine majesté. 
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y Mes Oraisons ne sont autres que ces aspi- 












» rations : mon Dieu , mon Dieu ! soyez béni ; 
6 mon Dieu ! les jours et les nuits se pas- 
bb sent ainsi, et j'espère de la bonté divine, 
» qu’elle me fera expirer en ces mots , je 
M dirois mieux en ces respirs »e 


Ces délices spirituelles furent un peu inter- 
rompues par une de ces épreuves , dont Dieu 
se sert assez souvent pour achever de puri- 
fier ses plus fidèles serviteurs. Ce fut une trés- 
grande frayeur des jugemens de Dieu. Elle se 
comporta dans cette épreuve comme elle avoit 
fait dans toutes les autres, n’opposant aux 
pensées accablantes dont elle étoit tourmen-— 
tée , qu’une profonde humilité et beaucoup de 
confiance. Ce tempéramment de crainte et d’a- 
mour , qui favorise d’autant plus le progrès 
de l’ame qu’il la tient plus à l’abri de la pré- 
Isomption , fut une des graces du Ciel, dont la 
imère de l’Incarnation témoigne une plus vive 
reconnoissance. 


| Dieu qui avoit résolu de l’appeler à lui, la 
 priva dans le même-temps de madame de la 
Peltrie, qui mourut le 23 novembre 1671. 
| Depuis que cette illustre femme étoit en Ca- 
[nada , elle avoit mené une vie très-cachée, 
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et sembloit n'avoir eu d’autre attention qu'à) 
s’anéantir et à se faire oublier des hommes” 
Pauvre et austère jusqu’à l'excès, et se char 
geant toujours de ce qu'il y avoit de plus! 
rebutant dans l’éducation des filles Sauvages# 
auxquelles elle avoit consacré ses biens et 
sa personne , elle étoit sous un habit séculier, 
V exemple d’une des plus saintes communautés) 
qui fût alors dans le monde. Mais la personnel 
qui l’admiroit le FES parce qu’elle la con-| 
noissoit mieux qu'aucun autre, étoit la mére 
de l’Incarnation. Ces deux grandes ame: « 
avoient bien des rapports qui avoient form 
entr’elles une union très-intime. Pour le dé- 
hors, madame de la Peltrie sembloit être fort 
peu connue ; mais il parut bien quand on l eut 
perdue , que sa réputation n’avoit pas laissé 
de se répandre fort loin; outre quon n 1600 
roit pas que le Canada lui étoit redevable de 
l'établissement d’une maison , qui étoit d’ un 
si grande utilité pour la colonie. Sa mort jette 
la consternation dans tout le pays, et il n°; 
eut personne qui, par ses larmes et sa dou | 
leur, ne fit son éloge. La mère de l'Incarna-| 
tion lui fit faire des obséques magnifique: | 


dans l'Eglise du monastère. Les Jésuites er 


| 
| 
firent autant dans la leur, où elle avoit sou: 
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Che-pied du grand Autel. Son Oraison funé- 
re y fut prononcée , et l’on eut soin ensuite 
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le publier un recueil des vertus héroi- 
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le continuels exemples. 
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| Cette perte fit sur la mère de l’Incarnation 
Je même effet qu'avoient accoutumé d'y pro- 
luire les croix. Mais cette fermeté d’ame, qui 
fa rendoit alors si admirable, n’empéchoit 
boint qu’on n’apperçut dans des occasions 


bemblables à celle-ci , toute la bonté et la 


CL 


endresse de son cœur. On l’avoit déjà remar- 
ué à la mort d’une de ses religieuses qu’elle 


77. 


U, 


avoit amenée de Tours, comme sa chère 
lisciple et sa compagne inséparable , la mére 


7 
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Marie de Saint-Joseph, dont elle nous a laissé 
fin éloge historique, qu’on a imprimé parmi 


les lettres, et qui est, tout-à-la-fois, une 
breuve de la beauté de son espritet de la 
bonté de son cœur. L'amitié tendre et la force 
de l'esprit n’ont jamais été deux choses oppo- 
iées ; il est même certain que leur alliance 


leur communique un dégré de perfection et 
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(352 ) 
Cependant il n’y avoit guëre que trois mois}, 
| | que madame de la Peltrie étoit morte , quand 
la mère de l’Incarnation se trouva tout d'u 
coup dans un état qui fit juger d’abord. qu’elle 
n’avoit pas long-tems à vivre. Dès le cins 
quième jour, les médecins déclarèrent qu'il 
n’y avoit point de guérison à espérer. 


de Dieu y devint un spectacle si ravissant, 


ÿ 

1 Couchée sur le lit de douleur, la servante! 
# 

| que quantité de personnes à qui on ne pui 


SI refuser de la voir, demeuroient presque tou 


il | le jour dans sa chambre. On voyoit dans se 
JL paroles, dans ses regards et dans tout soi 
E RUN . . ‘ ‘ 

| | maintien, une douceur et une résignation qu 


donnoient tout ensemble de la dévotion et d 
d l’étonnement. Elle se réjouissoit avec Jésus 





Christ de se voir crucifée avec lui , et n’avoi 
guére à la bouche que les paroles de l’Apôtre 
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| CuriIsTO CONFIXA SUM CRUCI. Je Suis clouc! 
à la croix de Jésus-Christ. (Ad Galat. 2.-19| 
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| 
| Elle releva , toute fois, de cette maladie 
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non sans une sorte de miracle rapporté p: 
1 les historiens de sa vie. Maïs sa santé de ph 
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|éanmoins qu'on mettoit dans Ses plaies le 

kr, le feu et les eaux caustiques , elle parut 
eu; et cette sensibilité lui causa 


rémir un p 
le en fitune satisfac— 


jant de confusion , qu’el 
ion publique, comme d’un scandale. 


| La malade tirant à sa fin , on lui administra 


cs Sacremens de l’Eucharistie et de VExtré- 

e-Onction , elle les reçut avec une parfaite 
lbrésence d'esprit , mais non-pas avec les mé— 
mes empressemens pour s’unir à Dieu qu’elle 
Haisoit paroître trois mois auparavant. Elle 
ne vouloit plus que l’accomplissement de sa 
lvolonté, etelle demeura jusqu’à la fin dans 
fla disposition d’une victime , qui attend le 
t de son sacrifice. Peut-être que Dieu 
| à la prière de ses 
lfilles, avoit eu principalement en vue de lui 
donner encore le tems d'acquérir cette per- 


imomen 
en lui prolongeant la vie, 


lfection. 
xtrémité, elle demanda à 


voir encore une fois les petites sauvages pour 
| Jeur dire un dernier adieu et sur le midi du 
samedi 30 avril 1672, elle entra dans une douce 
_agonie. Elle ne perdit point la connoissance; 
mais seulement l’ouie et la parole. Au bout de 
quelque tems elle baisa tendrementson crucifix 


| Se sentantà le 
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Fe) 
et en le baïsant, laissa couler 3. ou 4 gros. 
ses larmes , ouvrit les yeux qu’elle tenoit ferall 
més depuis long-tems , regarda amoureuses 
ment ses sœurs comme pour prendre congé 
d'elles | les referma et jettant deux petits 
soupirs, elle expira. La joie qu’elle avoit eu 
en mourant, demeura peinte sur son visage , et 
fat accompagnée d’un éclat de beauté et d'un 
rayon de majesté si vif, qu'il sembloit que 


l’ame communiquât au corps , la gloire dont 
elle jouissoit. 


an 


Voici le portrait que les historiens de la 
mère de l’Incarnation nous en ont laissé , elle 
étoit d’une taille haute , d’un pas grave et ma- 
jestueux; mais d’une majesté tempérée par | 
une douceur humble et modeste. Lorsqu'elle 

| 
} 
{ 
| 
| 





étoit encore dans Le siècle , tout son air avoit 
quelque chose de si admirable, qu’on s’arré- 
tait dans les rucs pour la voir passer. Ses 
traits étoientréguliers, mais c’étoit une beau- 
té mâle, et l’on y voyoit toute la grandeur de 
son courage, Elle étoit forte et bien consti- 
tuée, d’une humeur très-agréable, et quoi- 
que la présence de Dieu, qu’elle avoit conti- 
nuelle , lui donnât, je ne scais quoi de céleste 
et qui imprimoit le respect , on n’étoit ce— 
pendant jamais embarassé ni gêné avec elle. 


SPRL LIL L ELLE 


(355 ) 
| On voit par ses écrits ; qu’elle étoit une des 
“lus spirituelles femmes de son siècle. Tout y 
“st solide , elle pense juste ; elle approfondit 
fout ; donne à ce qu’elle dit un teur ingénieux 
t son style a cette simplicité noble , où peu 
Pécrivains parviennent. Elle n’entrepreroit 
jen qu’elle n’y réussit parfaitement, et les 
us habiles ouvriers étéient surpris de 
entendre parler de leur art aussi bien 
u’eux; nulle ne la surpassa et peu V’égalérent 
n adresse dans les ouvrages propres des per- 
onnes de son sexe. Ce qu’on admirait le plus 
n elle, étoit une pénétration et une solidité 
e jugement, qui alloient si loin , qu'on ne 


| 


outoit pas que son union intime ayec Dieu 
he lui eût communiqué des lumières surnatu- 
‘elles. Elle n’eut cependant jamais aucune 
peine à les soumettre au jugement d'autrui. 
Son humilité, sa patience, sa résignation 
h’étoient pas moins remarquables en elle que 
es autres vertus,et on peut la citer dans tous 


es siècles comme un témoignage frapant et 
décisif, que la piété chrétienne loin de rien 
Bter aux sentimens généreux de la nature, les 
accroît, les embellit et les fortilie; que loin 
de rapetisser l'esprit, elle l'élève, l’aggrandit, 
kt L'éclaire d'immortelles lumières, que loin 
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enfin d’affoiblir l'empire de la raison , ellele 
maintient etl’établit sur ses seules bases véri=\ 
tables, la justice , la pureté de vie, la sainteté! 
des principes et des actions. Ainsidoncl’exem.! 
ple de cette femmehéroïquenous estune preuve 
de plus que l’ame la plus chrétienne est aussila | 
plus grande, la plus élevée, la plus pure, la 
plus sainte, la plus généreuse , la plus subli= 
me, la plus céleste dans ses sentimens et dans! 
ses pensées, et la plus utile à la socicté par 
ses vertus, | 





GDS NT 


LIL ALL A LEE 
© 


Ê 


LPS 





COR ME FES DER GO EE RE 


PL: 


bb, 


2e nee D SDS DEEE CN 
0 A 2 DR ER — 


HAL 4 Ci 


0 
#1 


L_) 


OO AL ER LR LL INTPE 


Uk: 


Ci 


in 

















UN, 
fé 


7 
7 


W2 


(357) 


V2 


D 


TD 


7 





BELLES ACTIONS 
| DE CHARITÉ 
IDE DIVERSES AUTRES 
DAMES CHRÉTIENNES 
F DU 17e SIÈCLE. 
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“Maname ANnNE-Duvaz DE DAMPIERRE. 


EA xis-Duvar DE DAMP1ERRE , fille du Comte 
de Dampierre en Champagne , s’étant retirée | 
à Châlons , remplit cette ville de l’édification | 


de ses vertus. Son zèle, pour l'exercice des il 
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œuvres de miséricorde , étoit de tous les 
instans ; on l’appeloit, à juste titre, la mére 
des pauvres. Donner l’aumône , et faire le 


Catéchisme aux indigens qu’elle secouroit , 
étoient pour elle un devoir journalier. —— 
Les malades les plus dégoûtans étoient ceux 
auprés desquels sa sollicitude la portoit avec 
une prédilection spéciale. Sa maison étoit sou- 
yant pour eux un hospice oùellese tenoithono. 
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{| | réé de les servir elle-même; c'est-là, qu’elle le 
rendit plus d’une fois à la santé du corps) 
à celle de l’ame. | 













JL | Sa charité se signala sur-tout en une oë 
| casion que la bataille de Senef lui fournit} 

È | Commeon avoit amené à Châlons un gran 
à | | nombrede prisonniers, Allemands, Flamands e | 
Al autres, on eut ordre de leur donner du paït! 
pour toute nourriture , et de l’eau pour toutt 
boisson. La pénurie des subsistances , étoill 
le motif de cet ordre peu humain. Madame dé 
Dampierre se chargea seule de pourvoir à leurf 
besoins. Elle trouva dans les ressources dé 
sa charité de quoi procurer tout à-la-fois aux | 
malades des médicamens,, aux blessés des chis 


rurgiens, àtous, de la viande, des habits ét 
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Il y avoit parmi ces prisonniers plusieurs 
Calvinistes et Luthériens , dont elle désiroïit 
vivementla conversion. Mais pour les ameneï 
x connoïtre leurs erreurs, cette femme su- 
blime se gardoit bien oude les leur reprocher, 
ou d'entrer aveceux en des controverses péni-| 
bles , ou de les fatiguer par la manifestation 
répétée de ses vœux. La prière intérieure ,| 
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| ; RS 
leur conversion demandée à Dieu, un surcroit à 
“le soins et d’attention pour ces pauvres ma- RQ 
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Mades , voilà quels étoient ses moyens , et ils 
“rcussirent à l’égard de plusieurs , tant il est 
“difficile à l’homme de résister à l’ascendant de (l 
“a vérité, lorsque la piété, la douceur, la 
bonté lui servent de premiers interprètes, 
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} Cette sainte femme trouva la mort dans 
exercice même de sa charité, dont on peut 
lainsi la regarder comme la martyre, 
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DMadame ANNE-Marie DE ManrTinozzr : 
L 


femme D'ARMAND DE BOURBON, prince de | 
Conty. | 


‘ 


SA les pauvres , c’est servir Jésus-Christ il 
jmême. Quel obstacle peut arréter dans la 
voie de la charité l’ame généreuse qui s’y 
trouve soutenue par un si noble motif. Faut- 
lil donc s'étonner qu’Anne-Marie de Marti- 
Inozzi, princesse de Conty, puisa dans ce 
Pseul motif, de quoi repousser toutes les sé- 
lductions du monde pour se livrer unique- 
bment à l’exercice des œuvres de miséricorde. 
| Son mari, tant qu’il vécut, étoit trop péné- 
Ltré des obligations qui lient les grands avec 
les pauyres, pour ne pas s'intéresser aux au- 
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mônes de sa femme. Celle-ci ne commen 
toutefois ses largesses extraordinaires envél} 
les malheureux, qu’après la mort de son mail 
Dèés-lors , l'éducation de ses enfans, et l’exén 
cice des œuvres de miséricorde, firent tout 
sa sollicitude. L. 


RER 4 
RQ 


LS 
. 
fn 

* 

NS 
QI 
S 
à 
N 
N 


C'étoit assez qu'elle fût informée d’un 
maison , où la misère et la honte tenoien 
des gens renfoncés , pour être impatiente d' 
aller porter du secours. Elle alloit dans Île 
faubourgs , et jusques dans les plus pauvre 
greniers , où les personnes du bas peuple at 
roient eu honte d’entrer ; et c’étoit dans cé 
misérables réduits, qu'avec ses aumônes ell 
répandoit des consolations spirituelles bie 
plus précieuses que ses aumônes. On troux 
dans un mémoire de l’argent qu’on lui avo 
fourni pour les pauvres, qu’elle leur avo 
donné en peu d'années plus de neuf cent mil 
francs , somme prodigieuse pour ce temps-li 
Elle retranchoit chaque jour sur sa propl 
dépense , ce qu’elle ajoutoit à celle des pau 
vres ; et une nécessité publique ayant renc 
leurs besoins plus urgens , elle vendit tout: 
ses pierreries , qui montoient à une trèt 


grande somme pour les secourir. Ce qu’el 
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[ne put faire si secrètement que plusieurs n'en 


5 RD 


À eussent connoissance. Jamais pierreries ne 
| 1 « . + 

| furent employées à un meilleur usage. Eiles 
H servent d'ordinaire à la vanité des femmes 


V7 


| qui veulent sedistinguer par si peu de chose. 
L Celle-ci, par un plus digne usage s’en fit 
la plus brillante couronne pour l'éternité. 
Ci AP IP LPRE ME, 
MuapamEz DE MAGNELAY, 
de la Maison de Gondy. 
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unique, crut que Dieu la vouloit détacher 
| du monde par la privation de ce, qu’elle ÿ 
 aimoit le plus, et elle suivit courageuse- 
ment sa volonté. L’adieu qu’elle donna à ce 
qu’on appelle le grand monde , fut la chose 
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| par où elle commenca ; elle résolut de secon- 
sacrer toute entiéreau service des pauvres,qui 
sont les amis de Dieu par excellence, ce fut 
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| à leur soulagement qu’elle destina tous ses 
biens , se retranchant à elle - même le moin= 
Pdre superflu , pour avoir plus de moyens 
d'exercer la bienfaisance. Ainsi, au lieu d’un 
} fils qui l’appeloitsa mére,elle eût untrés-grand 
nombre d’infortunés qui lui donnérent ce 
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nom. Elle ne se contentoit pas de leur faire 
la charité chez elle; elle les alloit trous 
ver dans les hôpitaux et souvent dans leu 
propre maison , d’où elle revenoit quelques 
fois chargée de vermines. Et quand ses femmes 
lui en faisoient un reproche, elle disoit, en 
souriant , que c’éloit là ses perles et ses diaz 
mans. La visite des prisonniers étoit aussi 
une de ses pratiques. Elle leur portoit des 
aumônes et des consolations spirituelles ; et 
lorsqu'ils étoient condamnés à mort , elle les 
exhortoit àsouffrircourageusement l’exécution 
de leur sentence pour l’expiation de leurs pé- 
chés ; elle leur promettoit de faire offrir pour 
eux le Saint sacrifice, et d’avoir soin de leur 
femmes et de leurs enfans s’ils en avoient, 
Comme elle avançoit toujours plus dans l’a 

mour de la pauvreté, elle voulut encore se 
défaire de son carrosse; mais on lui repré 

senta que sans carrosse , elle ne pourroiït pas! 
visiter si fréquemment les hôpitaux et les pri- | 
sons de Paris: ce seul motif Le lui fitconserver. 
Ses fréres , les ducs de Retz, aimant beau- 


coup une sœur si vertueuse , desiroient de 
manger quelquefois chez elle, pour jouir du | | 
moins un instant de sa conversation. Mais il, 
falloit qu'ils envoyassent à € conhôtel leur pr ovie| 
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sion detable,et celle deleurs serviteurs,carelle 
- disoit qu'ayant une grande famille à nourrir, 
L' e ! 
) elle ne pouvoit faire aucune dépense super- 
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00 


flue, sans lui nuire. Ce fut dans la pratique de 
ces bonnes œuvres qu'elle finitses jours, ayant 
donné aux dames qui sont si délicates, et qui 
ont tant d'horreur des pauvres et des pri- 
$onniers, un exemple qui leur apprend ce 
que l’on peut faire, quand on a solidement la 
pensée de se donner à Dieu et de se sauver. 
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Madame ANNE DE CAUMONT, veuve du 
Comte de Saint Paul , de la maison de 


Longueville. 


Dru rompit les liens qui attachoient at 
monde la: comtesse de Saint Paul, de la même 
manière qu’il avoit rompu ceux de la marquise 
de Magnelay. La perte d’un fils unique qu’elle 
aimoit tendrement, et ensuite celle de son 
mari, lui firent voir que tout ce qui n’est pas 
amour de Dieu est bien fragile, Elle n’en vou- 
lut plus d'autre que celui-là; et comme Dieu 
veutétre servi dans ses pauvres, ils furent , 
Le reste de sa vie, l’objet de son affection et 
de ses soins. Déès-lors elle n’eut plus de bien 
que pour le distribuer aux indigens ; ne se 
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réservant que ce qui étoit absolument néces= 
gaire pour garder quelque mesure de bien 
séance avec le monde. 


Sa charité s’exerçoit particuliérément envers 
les pauvres malades, Lorsqu'elle arrivoit en 
une ville, elle s'informoit de ces infortunés , 
comme les voyageurs s’informent des raretés 
des lieux où ils arrivent. Orléans,;où elle avoit 
accoutumé de passer une partie de. l’arrièrez 
saison, fut témoin de quantité d'actions eX+ 
traordinaires de charité , qu’elle y pratiqua. 
I yavoit,àune des extrémités de cette ville; 
une pauvre vieille, non seulement malade , 
mais couverte d’ulcéres; elle étoit renfermée 
dans une petite loge où lejour n’entroit que 
par la porte. Madame de $S. Paul ayant appris 
sa misère ne laissa pas perdre une si belle oc= 
casion d'exercer sa vertu favorite. Elle la vi-. 
sita tout le temps qu’elle fut encette ville, et: 
quand elle approchoiït de ce lieu , elle faisoit: 
arréter son carrosse et 565 gens ; à quelque 
distance de là. Ils n’en étoient pas fâchés ÿ 
car ses demoiselles n'étant pas animées de la 
charité de leur maïîtresse,eussent eu de la peine 
à souffrir la vue d’un objet si hideux.Admirant 
néanmoins sa force ; elles eurent la curiosité 
ce qu’elle faisoit auprès dei 
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de voir, un jour, 
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cette femme, ce qui les porta à s’approcher 
M de la cabane, et regardant à travers une treille 


de vigne , elles virent qu’aprés l'avoir con ù 


, 


à sole, et lui avoir mis une pièce d’or dans la 
main, elle baisa humblement le visage de cette 
infortunée qui faisoit horreur à la nature. 
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|! Madame p’EscouBEaAu DE Sourpis , comtesse 
Dix CCE R M'OYN.T: 


l fe œuvres de charité faisoieut la principale 

occupation de cette Dame dont tous les pau- 

| vres qui demeuroient dans ses terres , ressen- | 
 toient particuliérement les effets. Elle con- | 
noissoit tous ceux qui avoient besoin d’assis- 
tance , à qui elle distribuoitelle-même ou par 
d d’autres , de grandes aumônes. Quand elle 
À étoit dans une de ses maisons de campagne ; 


RO 


} elle ne manquoit pas de visiter les pauvres 
malades du voisinage et de leur fournir la 
nourriture convenable et des rafraichissemens. 
| L'ardeur de sa charité la portoit même à 
| exercer des œuvres pour lesquelles la plupart 
des Dames auroient üuneinvinciblerépugnances 
et que Dieu ne demande point, d’ailleurs, 
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du commun des Chrétiens. 





Fin de la Vie et des belles actions des Dimes 
francoises, les plus illustres du 17e. siècle, dans 
l'exercice des œuvres de miséricorde. 
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er 


BRIEVE N'OCEMSE 


D’UNE BIBLIOTHÈQUE CATHOLIQUE: 





ro, Le Carécmisme pu Drocise. 
20, Un Livre D'Écuise, tel que L'EUCHOLOGE; 
et si l’on peut se le procurer, l'Office de l'E- 


glise complet, francois-latin. 


r 
50, Eprrres er ÉvanciLes pour tous les Di- 
manches et Fêtes de l’année, et les Féries 
du Carëême , avec les réflexions , 1 vol. 


40. L'HisToIRE DU VIEUXET DU Nouveau Tes- 
TAMENT, avec des explications édifiantes, 
tirées des SS. Pères , pour régler les mœurs 
dans toutes sortes deconditions , x vol. 


bo, Hisroine pe LA Rezicion , ayant la venue 
de Jésus-Christ, où l’on expose les pro-. 
messes que Dieu a faites d’un rédempteur , 
les figures qui l’ont représenté , les prophé- 
ties qui l’ont annoncé, etc. , par M. Lho- 


mond , 1 vol. 


’ 
Go. HisroiRE ABRÉGÉE DE L'ÉGLISE , où l’on. 
expose ses combats et ses victoires , et où! 
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l’on montre que sa conservation est uné 


œuvre divine , ainsi que son ctablissement, 
par le même , 1 vol. 


79. Docrrine CHRÉTIENNE, en forme de lec- 


W/ 


tures de piété, où l’on expose les preuves 


de la Religion, etc., à l’usage des maisons 


7 


d'Education et des familles Chrétiennes,par 
le même , 1 vol. in-12. 


7 


80. Vies pes Sainrs , pour tous les jours de 


EPA 


l’année avec une pricre et des pratiques à 


7) 


I 


la fin de chaque vie, nouvelle édition, re- 


2 


vue , corrigée et augmentée de la vie de | 


7 
1 


plusieurs saints, 2 vol. grand in-12. Prix 
3 liv. et 4 liv. 75 cent. franc de port. 


17 


9°. L’ImrraTion DE NoTRE SEIGNEUR JÉSUS— 
CurisT : ce livre, qu’un de nos plus cé- 
lèbres académiciens appeloit le plus beau 
livre qui soit sorti de la main des Hommes , 
puisque l'Évangile n'en vient pas. 


C’est à quoi peut rigoureusement se borner 
la bibliothèque des personnes les moins aisées 


1184 





d’entre le peuple fidèle; etces livres , lesri= 
ches catholiques devroient se faire une obliga- 


tion sérieuse de les distribuer aux pauvres 
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gens , comme la nourriture des ames, et pa 
conséquent comme la première des aumônese 


Quant aux personnes exposées par leur 
condition aux scandales du siècle présent ; 
aux atteintes des passions décevantes, aux 


dangers des mauvais livres et à ceux des socic— 


tés corrompues, on ne sauroit trop multiplier 
en leur faveur les connoissances religieuses , 
seules capables, avecla grace de Dieu ,de les 
sauver des illusions de leur esprit et de leur 
cœur; mais les bornes de cet ouvrage ne me 
permettant pas de donner une longue notice 


de livres, je me contenterai de leur citer : 


Parmi les meilleurs livres apologétiques de 
la Religion et de sa morale , le Discours SUR 
1’Hisroire univensezzE de Bossuet, 1 vol. 
Les Pensées DE PAsCAL , 1 vol. Le TRAITÉE DE 
LA VériTé DE LA RELIGION CHRÉTIENNE, par 
Abbadie , 3 vol. Le'TRAITE DES PRINCIPES DE 
LA For Curérienne , 5 vol. Les FONDRMENS LE 
LA For, mis à la portée de toutes sortes de per 
sonnes ; ouvrage principalement destiné aux 
jeunes gens qui sont à la veille d’entrer dans 
le Monde ,. 2 vol. DÉrense DE LA RELIGION , 
TANT NATURELLE QUE REVELÉE Contre les infi= 
dèles et Les incrédules ; etc. ; ouvrage traduit 
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le l'anglais, 6 vol. in-12. Ce dernier ouvrage 
g ; 5 
les 


| 
| 
| 
| 
| 


at qu'aux hommes exercés aux étut 
es, et à la méditation des grandes 
De L'ÉVIDENCE 
Jennings, 


Mheconvier 
j nétaphysiqu 
érités religieuses et morales. 
E LA RÉLIGION CHRÉTIENNE, par M. 
ncien membre de la chambre des communes 
ement d'Angleterre ; traduit de l’an- 
on, augmenté d'un PLan 
ser , et de PENSÉES 
1). Nous pourrions 


coup d’autres excellens ouvrages 
ges 3 


22 


000 


74 


£/ 
C2 


u pari 
lais ; troisième éditi 
E FENELON SUR LE MÊME SU 


7 


ur La ProvIDENCE, 1 vol. ( 


citer beau 

ais il nous suffira d'ajouter que s’il n’est au 
cun dogme de la religion , aucun de ses ensei- 
gnemens divins qui n’aitété combattu par les 
sophistes ou par les impies des divers âges, il 
n’en est aucun aussi qui n'ait été victorieuse— 


ment défendu par les écrivains religieux con- 


VU, 


: # 
(x) Le Comte de V'almont ou les Égaremens dela Raison, 


Cet ouvrage dont on vient de publier la 


F£ 
« 


par M. Gérard. 
onzième édition, 


U 


augmentée d’un sixième vol., mérite 


Fa 
f 


#/ 


d’être compté parmi les livres de la littérature moderne 


es , ont servile plus uti- 


TR 


| qui, sous des formes moins sévèr 
|Jement la Religion. Le traducteur anglais a dit de son au- 

teur :« Il combat les incrédules avec la charité d’un chré- 
philosophe, la politesse d'un 


7 


Lt 
Le 


» tien, la candeur d’un vrai 
» homme du monde etla cordialité d’un ami ». 
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temporains. Voltaire , par exemple , l’un d& 
plus implacables blasphémateurs des sainte 
Ecritures, a trouvé dans l’auteur des LETTRE 
DE QUELQUES JU1FS PoRTUGAIS , etc., l’hommi 
qui démasque le mieux ses sophismes et se 
mensonges. Ces Lettres ont été depuis peu ré 
imprimées en 3 vol. in-8°., etc. 


Quant aux ouvrages de pure dévotion, ji 
suis obligé d’en renvoyer le catalogue raisonnt 
au Dictionaire Manuel , annoncé ci-dessous 
je recommanderai seulement deux ou troil 
ouvrages trop peu médités par les personne! 
du monde qui reviennent à Dieu : Le Coms 
SPIRITUEL , 1 vol. in—24. LA RETRAITE -DL 
Père Bourpazour , 1 vol. LEs PENSÉES nt 
MÈME , 3 vol. LA CouRONNE DE L'ANNÉE CHRÉ* 
TIENNE, ou Mépirarion sur les principales; 
et les plus importantes vérités de l'Évangile 
de Jésus — Christ , disposées pour tous les 
jours de l’année, selon l’ordre de l’Office de 
l'Église ; par Abelly, évéque de Rhodéz, 
2 vol. Les Conressions ne SAINT AuGusTiw, 
1 vol, LA vrate gr soripe PiërTé, tirée des 
écrits de St. de François Sales, 1 vol. L'Esprit 
DE SAINTE T'HÉRÈSE, 1 vol.La Vazrée Des Lys, 
ou TraiïTé DES VERTUS , traduit du latin de 
Thomas à Kempis; et suivi des Opuscules du 
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Minéme auteur. Cet ouvrage , est sous presse ; S 


TT. 


4/ 


d 2 


fon peut, dès à présent, s'adresser pour les de- 
Mmandes à madame Nyon. Les Morurs DES 
HsRARLITES ET DES CHRÉTIENS ; 1 vol. Les Di- 
lvenses Conpuires du Père Avrillon, pour 
(passer saintement LE TEMPS DE L'AVENT, 1 VO}. 
Le Carème, 1 vol. Les FÊTES et LES OcTAvES 
Lx LA PENTECÔTE, DU SAINT SACREMENT € de 
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7 
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HU 
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FE 
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IL'AssomPTION, etc. 1 vol. LE TRAITÉE DE LA 


7 


IPRIÈRE PUBLIQUE, I vol. , etc. etc. 
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M. Les personnes affligées liront avec conso- 

lation et avec fruit, les livres suivans : Les 
SourrRANCES DE INOTRE — SEIGNEUR Jiésus- 
DCurisr , ouvrage traduit du portugais , 2 vol. 
L'an sur Le CazvaiRE, trouvant au pied ae 
Da Croix la consolation dans ses peines , 1 vol. 
Is MÉDiITATIONS SUR LES SOUFFRANCES, ET 
ua Croix De NoTRe-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST; 
1 vol. in-18. Les CONSOLATIONS DES DIVINES 


LR 


! ÉcriTures , 5 vol. in-18. 

Pour ce qui regarde la connoissance de Dieu 
dans les merveilles de la nature, voyez le 
| Trairé pe L'ExisTENCE DE DIEU, par Fénélon, 
| 1 vol. L'Ouvrace nes s1x Jours, 1 vol. Le 
} SpecTACLE DE LA NATURE, par Pluche , 
| Le Carécuisme de Louis de Grenade, (le 
| premier vol. ). Les MerveiLLes pu Corps HU- 
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MAIN , par L. F. Jauffret, 1 petit vol. in — 18 
Les Leçons DE LA Narure, ou l’Histoif 


naturelle, la physique et la chimie, présent 
tées à l’esprit et au cœur > 4 vol. in-12. 


Je dois terminer cette notice en indiquani| 
un DicrionaiIRe MANUEL pu CHRÉTIEN > qué 
je ne tarderai pas à livrer à l'impression , el. 
dans lequel les Fidèles trouveront une plus! 
ample notice de bons ouvrages.CeDictionnaire 
contiendra les preuves sommaires de la Reli-| 
gion, l'exposition abrégée de ses dogmes, les 
plans, les vues utiles à l'accroissement de la 
charité dans les ames > et au progres de la Foi! 
chez les peuples, On lira ce que les vrais Mi 
nistres de Jésus-Christ ont médité de sages! 
réformes pour la régénération des mœura 
publiques et particulières, divers moyens d’é- 
ducation Chrétienne,également propres à faire | 
la félicité des enfans et celle des parens ; etc. 
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D'UPICE DES OUVRAGES } | 
DU MÈME AUTEUR, | 


U1L 


enr TT 
772 
LL LIT TE LES 


fl 


ui se trouvent chez L'ECLERE , Libraire, 
| quai des Augustins , n°. 39 ; 


£: 


RE: pour lesquels on peut aussi s'adresser chez 


f. 
#4 


nd 
F4 





TR 
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| madame veuve NY ON. 


GW 





L'ADORATEUR en esprit et envérite, ou les Exercices de la 


Vie Chrétienne, réglée selon l'esprit de Jésus-Christ et de | 


ÿ rs 








son Eglise, avec une belle gravure, prix 2 fr. 25 c. | 


Fi 
4 
# 


bu CULTE PUBLIC; 2 vol.in-8®. avec cette Épisraphe: | 


Erudimini qui judicatis terram. Ps. 2, | 


WU 


M fr. so c.et 7 fr. franc de port. 
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7 
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Cet ouvrage se trouve classé par le jugement des An« 


WU 


Annales , ou journaux ecclésiastiques, et par la bienveil- 
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Fi 


lance de ses lecteurs au nombre des livres Apologétiques ll 


4 


ù 


de la Foi, dont on conseille la lecture à tous les amis de fl 
la Religion et de la saine Morale. 1|| 


DES CONSOLATIONS , ou Recueil choisi de tout ce que la 1 {1 
| Raisonet la Religion peuvent offrir de çonsolations aux male | | 
heureux ( avec plusieurs gravures dessinées et gravées par 
les meilleurs maîtres), z5 vol. in-18 , 18 fr. et franc 


de port 23 fr. 


W4 


f. 


On a dit de cet ouvrage qu'il pourroit servir de MA- 
NUËL à tousles hommes , puisqu'ils sont également su* 


jets à toutes sortes de maux et qu'il n’est aucun genre 
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| d'adversité pour lequel ce recueil ne leur offre des p# 


SALLE TA > 
ae parer 


roles , et souventun traité particulier dé consolation. 


DL LIT 


ns ane 


On à extrait de cetouvrage , et on vend à part, 1° LE 
| CONSOLATIONS DES DIVINES ÉCRITURES , 3 vo 
in-13,3fr., et franc de port, 4 fr. ; 2°. DU SUICIDE ; 


Q |! je vol. in-13, 2 fr. et franc de port 2 fr. soc. 
ë 


! Le même Auteur a publié l'édition suivante : ŒUVRE! 
; l il HT CHOISIES DE FÉNÉLON. 6 vol. in-12,15 fr. ;et fran! 
, 1 LA de port 21 fr. qui seront suivies des ŒUVRES SPIRI 
ê TUELLES CHOISIES DE FÉNÉLON , 3 vol. in-12. | 
LÈS MÉDITATIONS, sur les Souffrances et sur la Croi 


| An de Notre Seigneur Jésus-Christ, x vol.in-18, xfr.2$ 
xelié en bazanne ,1 fr. so c., en veau. 


sous presse y 


MÉMOIRES pour servir & l'Histoire de la Religion et « 
la Philosophie à la fin du dix-huitième siècle, z et 2 vol. 1 
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M vertissement, page 5% 


Lvitation Préliminaire, 7 


À Des Services que les Femmes peuvent rendre à la Religion. 
il 


REMIER DIALOGUE. Deux Dames chrétiennes s’en- 
| tretiennent ensemble de l'effet qu’à produit sur 


elles, la lecture de la Wie des Femmesillustres par les 
services qu’elles ont rendus à la religion dans lerze. siè- 
gle. Vœux qu’elles forment à cet égard. Des amitiés 
tiennes.Dela vanité du monde et de ses faux biens. 
1 Quechaque jour de la vie doit être fécond en vertus 


eten bonnes œuvres. --- Servir la religion c’est 
servir Dieu. 


ECOND DIALOGUE. Entre un Curé et une Mère de 
Famille. Des services queles Femmes peuvent rendre à 


la religion dans leurs propres Familles. 


FROISIÈME DIALOGUE. Entre le même Curé et une 
autre Dame Chrétienne. Des services que Les Femmes 


| peuvent rendre à la religion , au milieu du monde 3 


re 


LETTRE D’UNE DAMÉ CHRÉTIENNE A SON AMIE; 
} surles services que les Femmes peuvent rendre à la 


seligion dans les paroisses de Campagne. 
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Lettre de lamême à la même. 


Continuation du même sujet. 


ts 


, L 





À PRÉCÉDENTE. 








qu’elles ont fen 


siècle. 


La vie de la vénérable Louise de Marillac, veuve Legras, 
Fondatrice et première Supérieure de la compagnie des 


Filles de la charité, servante des pauvres malades, 


CH. I. Naissance de mademoiselle Legras ; son edu- 
cation, ses exercices dans sa jeunesse , SOn Ma- 
riage. 

CH. II. Conduite de mademoiselle Legras , dans ses 
devoirs de mère, de maîtresse de maison et d’é- 
pouse ; soins qu’elle rend à son mari dans sa ma- 


ladie ; les sentimens qu’elle témoigne à sa mort. 
? a 


CH. ïti. Mademoiselle Legras fait vœu de viduité; 
M. l'Évêque de Belley, la met sous la conduite de 
St. Vincent, quil’emploie au service des pauvres, 


dans les confréries de charité. 
CH. IV. Confréries de charité établies et visitées par 


madémoiselle Legras. 


CH. V. Naissance de la compagnie des filles de la 




















7)! 


charité 


charité ; assemblées des Dames dans Paris > Pour le 


soulagement des malades del'Hôtel-Dieu. 93 


CH. VI, Mademoiselle Legras va demeurer à la Cha 


pelle ; elle reçoit des Dames en retraite. IOY 


CB, VII. St. Vincent lui confie le soin des enfans 
trouvés et des galériens , et elle va établir ses filles 


dans l’hôpital d'Angers. 104 


CH. VIII. Mademoiselle Legras établit sa demeure 
près de St. Lazare ; elle envoie ses filles à Nantes ; 


elle fait subsister les enfans trouvés pendant Ja 


guerre , etassiste les pauvres pendant les guerres 
étrangères et civiles. 


7 


197 


UW, 


) 


CH.IX.Elle envoie des filles de la charité en Pologne ; 


7 


LA 


sa conduite envers ses filles ; Sa maladie et sa mort. 


F 
F3 


261) 
UV 


2 


Ce 


La vie de madame de Miramion. 


CH. I. Naissance de madame de Miramion; sa piété 


dès son enfance ; elle prend soin del’éducation de 
ses frères, 


1/4 
f4 f 


IIF 
CH. IT. Son mariage ; son exemple touche son mari LL TRS 
qui meurt bientôt après , Ia laissant mère d'une 
lle ; son affliction et sa résignation. 118 


CH. III. On lui propose divers partis ; elle les refuse 


FFT 
1 


tous ; sa retraite chez les sœurs de la charité; elle 
se livre toute entière à l'exercice des bonnes œuvres; 
ses saintes résolutions. 


" 


3 
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127 


7 


CH. IV. Elle est déclarée tutrice de sa fille ; elle a 

| “Un cancer qui la force d'aller aux eaux de Bourbon; 

| bien qu’elle y fait; elle fonde ; à l'Hôtel-Dieu; une 
salle pour les prêtres malades, 128 
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CH. V. Mariage de sa fille ; conseils et dot qu’elle lui | 
(l donne ; elle retire chez elle vingt-huit religieuses 
1] de la campagne, contribué à l'établissement des 
(Al missions étrangères et fonde celui duréfuge de 
| Sainte-Pélagie. 132 
CH. VI. Madame de Miramion fonde une commu- 
nauté de douze filles êt l’unit à celle de Sainte-Ge- 
neviève. 139 
CH. VII. Elle va demeurer deux mois à Melun; elle 
rend de grands services à la paroisse de Saint- Ni- 
colas du Chardonnet ; elle rétablit l'hôpital de la 
Flèche. 143 


CH. VII. Elle contribue à l'établissement de la 
maison des enfans trouvés ; elle fait travaiiler les 
filles du portet fonde une chambre de travail ; elle 
établit chez elle des retraites pour les Dames et 
pour les pauvres. 145 

SH. 1X. Talent de madame de Miramion pour les 
accomodemens ; mort du président de Némond son 
gendre; elle fait ouvrir l'hôpital de Saint-Louis, et 
nourrit pendant deux ans, 7oo filles de l'hôpital 


général ; sa dernière maladie et sa moït. 151 


La vie de madame la Duchesse de Montmorenci, Supérieure 
de la Visitation Ste.-Marie de, Moulins. | 


CH. I. Sa naissance; son origine; ses premières 
Do ’ 


années. 155 


CH. II. Son mariage ; son départ pour la France ; elle 
arrive à la cour s l'estime qu'elle s’y attire; sa çon- 


(‘579 ) 
duité pendant l'absence de son mari : 


; sès charités 
dans Je voyage qu’elle fait à Bordeaux, 


CH, III. La Duchesse ya en Languedoc: ses charités: 
ses bonnes œuvres ; elle introduit 1] 


a, modestie 
parmi les personnes du sexe ;_ elle porte le Duc à 


la douceur etle détourne de s’ 


engager dans le par- 
ti de la reine. 

H. IV. Son mari tombe malade ; sa guérison ; elle 
soupçonne que le Duc veut Soutenir.le. parti-de 
Gaston d'Orléans 3 ce qu’elle fait pour lengager à 
demeurer fidèle à son roi ; elle apprend que son 
maria eté blessé et fait prisonnier ; ses demarches 


Pour obtenir son pardon ; On lui donne ordre dese 


retirer au Château de la Grange ; la vie qu’elle y 
mène, 173 
2H. V. La Duchesse apprend la mort de son mari: 


? 
elle part pour Moulins : vie qu’elle y mène ; ce 
qu’elle fait pour jes religieuses dela V 


isitation de 
cette ville ; ses charités ; 


ses-bonnes œuvres; elle se 
retire pour toujours dans le monastère. 


H. VI. Madame de 
les vertus de la v 


184 
Montmorenci pratique toutes 
ie religieuse ; traits de sa charité ; 
[elle obtient exemption de logement des gens de 
guerre pour la ville de Moulins : 


elle est élue supé- 
(rieure ; sa maladie et sa mort, 


195 
>. Converse et Professe 
> SOUS le, nom de Marie de l'In= 
carnation. 


1. I. Naissance de la Bienheureuse 
turelles et religieuses. 


vie de La Bienheureuse Acarie 
lchez. les Carmelites 


; ses vertus na- 
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CH. II. Son mariage AVEC M. Acariexsa bonne intel< 
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Jigence avec son mari et sa belle mère ; elle court 


dre sa piété en lisant des romans; son 


risque de per 
re de bows livres; il entre dans la 


époux lui proct 
Ligue ; il est exilé ; mauvais état de ses affaires; | 


madame Acarie se Casse trois fois la cuisse; ses 


souffrances nel’empêchent pas d'être utile aux per- 
ARS * 

sonnes de sa maisonet autres. 20: 

CH. 1TI.Conduite de madame Acarie envers $6n époux 


et ses'enfâns ; éducation qu’elle leur donne ; dou- 


ceuret bonté avec lesquels elle les traite; sa con- 


duité envers ses doméstiques ; SES bonnes œuvres; 


sa chaïité dans les calamités pu- 
21 


ses aumÔônes ; 
bliques. 

CH. {V. Madame Acarie soigne les malades dans Îles 
maisons particulières et les hôpitaux; elle travaille 
à la conversion des pécheurs,, des hérétiques , des 


femmes débauchées ; rélle console les affigés ; 


dons de la natureet de la grace pour la rendre pro- 


pre à faire de bonnes œuvres. 2 


CH. V. Fondation des Carmelites de France, par Ma- 
dame Acarie ; elle établit la petite Congrégation de 
Sainte-Geneviève , pOur ÿ former des sujets pro- 


pres au Carmel; elle préside à la construction de 


l'Eglise Notre-Dame-des-Champs ; elle participe 
à l'établissement de nouveaux monastères de Car- 


mélites; ses soins à cet égard; elle contribue à la 
fondation de la Congrégation de l'Oratoire ; mort 


de M. Acarie. 


CH. VI. Madame Acarie entre au monastère d'Ae 


(58r ) 


miens ; elle prend l’habit religieux ; elle fait pro- 
fession ; elle est transférée au monastère de Pon- 


2 


toise ; grands avantages qu'elie procure à ses com- 
pagnes ; elle est utile à d’autres personnes ; sa der- 
nière maladie ; sa mort, 


WY 


La vis de Sainte-Jeanne-Françoise Fremiot de Chantal, 


F4 


2 
d 


7 


fondatrice , première religieuse et première supé- 
rieure de l’ordre de ja Visitation. 


CH. I. Naissance de madame de Chantal ; elle perd sa 


mère à dix-huit mois ; éducation que lui donne 


Pr 
"4 


2 


son Père ; ses excellentes qualités et ses disposi- 


/ 


tions à la plus éminente piété ; son attachement à 


07 


f 


la religion catholique lui fait refuser un mariage 


D 


avantageux. 


7 


CH. II. Manière dont madame de Chantal se conduit 
dans le mariage ; ellese charge des affaires de son 
mari; comment“elle les gouverne ; sa conduite pen- 
dantl’absence de son inari; sa grande charité énvers 
les panvres ; caractère de sa piété; son mari tombe 
dangereusement malade ; soins qu’elle lui donne S 
sa guérison ; peu de tems après il est tué à la 
chasse, 


CH. III. Vie chrétienne de madame de Chantal pen- 
dant son veuvage ; elle redouble de soin et de cha- 
rîté envers les pauvres ; son héroïsme à cet égard ; 


7 


14 
U 


ALL 
"4 


elle va demeurer avec son beau-père ; ce qu’elle a 


CAS 
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à souffrir d’uné servante qui étoit en possession 


7 


de gouverner la maison; éducation qu’elle donne 


" 
4 


f} 


à ses enfans. 
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CH.IV, Exemple remarquable de la charité de ma- 
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dame dc Chantal ; elle se dégoûte de plus-en plus 

































1 du monde ; Saint-François de Sales lui découvre le 
| dessein qu’il a d'établir l’ordre de la Visitation ; 
If elle marie sa fille aînée avec le frère du Saint-Evé- 
| | que ; on la brouille avec son beau-père ; comment 
ff Il ce fait la réconciliation ; elle refuse un mariage 
avantageux ; elle quitte le monde ; part pourAn- 
necy ; commencement: dela Visitation. 268 


CH. V. Mort du président Fremiot;madame de Chan- 
tal donne ordre à l'éducation de son fils et regle 


PEAR à Le 


les affaires de ses enfans; mort de la baronne de 
Thorens sa fille; avis que madame de Chantal 
donne à sa seconde fille en la mariant; elle apprend 
la mert du baron son fils; sa charité: son cou- 
rage dans l’assistance des pestiférés ; sa maladieet | 
sa mort. 274 | 


La vie de Marie de Lumague, veuve de Monsieur Polal- 

lion , institutrice des filles de la Providence. | 

pl CH.I. Sa naissance: ses parens ; son éducation ; ses | 

[ JU vertus et sa charité. 282 
CH. II. Son mariage; vie chrétienne qu’elle y mêne; 
il Lui naît une fille ; elle perd son mari ; madame 
la Duchesse d'Orléans la, choisit pour sa Dame 
d'honneur et pour être la gouvernante des prin- 


cesses ses filles. 285 


CH. III. Madame Polallion s'applique à la conver- 
sion des personnes de son. sexe, plongées, dans la 


debauche ; elle en convertit un grand nombre. 289 





CH. 1V. Saint-Vincent de Paul l’enveye en mission à 
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| la campagne ; elle soulage les pauvres et les mala- 
des; elle prend un habit de servante pour instruire 
les habitans de Taverny; elle forme le projet de 
Vinstitut de la Providence , ressource qu’elle 
| trouve dans lesbiens et Ja générosité de son gendre. 
CH. V. Madame Polallion établit, à Paris, les nou- 


| velles catholiques ; ses infirmités et sa mort. 
| | 


| La vie de la mère Marie de l'Incarnation , institutrice et 
première supérieure des Ursulines dela nouvelle 
France. 


CH. I. Sa naissance ; son enfance et ses premières 
inclinations ; son mariage ; Sa conduite et ses souf- 
frances dans son mariage ; fruits qu’elle retire de 
l'approche des Sacremens ; de la parole de Dieu et 
du culte public. 


CH. II: Elle perd son mari et refuse de se marier : 
Dieu l’attache à son service d’une maniere parti- 
culière ; elle se retire du monde ; ses occupations 
dans sa retraite; elle y forme son fils à la piété: 
elle panse les pauvres malades. 


CH.TIT.Ële sort de la retraite par un esprit de charité: 
sesméditations;ses lectures au milieu des soins dont 
elle est chargée ; graces qu’elle reçoit du Ciel; com- 
bien Dieu demande de pureté de l’ame chrétienne side 
que l’amour d’une vie pénitente lui fait souffrir 

| d’humiliation et de mépris chez une de ses sœurs : 

|: ses progrés dans la perfection au milien des plus 

} grandes occupations ; Dieu la dispose à un état 

plus parfait, 
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CH. IV. Zéleet sollicitude de la servante de. Dieu 


pour le salut des domestiques ét des gensde tra- 


vail dont elle se trouve chargée 


? 


son esprit de mé- 


ditation et de pénitence ;:ses vœux pour la vielre- 


ligieuse ; elle entre dans le noviciat des Ursulines. 


CH. V. Epreuves 


de la bienheureuse servante de 


Dieu, dans les commencemens de la wie religieuse; 


catéchisme qu’elle compose pour l'instruction des 


novices ; ses sentimens ; son zéle pour la propa- 


gation de la foi ; ses prières pour la conversion 


des peuples. 


CH. VI: Les Jésuites da Canada souhaitent de for- 
merà Québek un établissement de religieuses Ur- 


sulines : 


, 


crer ses biens étsa personne à 


madane de la Peltrie fait vœu de consa- 


cet établissement ; 


la bienheureuse mère de l’Incarnation est invitée 


de s’y consacrer aussi; ces deux servantes de Jésus- 
y 5 


Christ se disposent à leur voyage et surmontent 


tous les obstacles.qui s'opposent à leur départ. 


CH. VII. La servante de Dieu commence son établis- 
sement à Québek ; sa charité sans bôrnes et celles 


de ses compagnes; dificultés 
elles apprennent la langue des sauvages ; services 
affectueux qu’elles prodiguent à leurs filles; nou- 
velles religieuses de France qui se rendent à Que- 
bek; la Bienheureuse mère de l’Incarnation en de- 
vient la Supérieure et l’institutrice; peines et dou- 


ceurs inexprimables de leur état ; éloge des mis- 


sionnaires. 


de leur apostolat ; 


CH. VIII. Nouvelles épreuves réservées à la Bienheu- 
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| reuse servante de Dieu ; elle s’offre à Dieu comme 
victime pourle salut de son fils et d’une de ses 
se nièces ; Dieu agrée ses VŒ@UX ; plusieurs maux vien- 
| nent fondre sur elle; incendie de son monastère; 

_son rétablissement; sublimes vertus de la Bien- 


|} heureuse. 341 
| CH. IX. Sa résignation au milieu des plus grandes 
| épreuves; mort de madame dela Peltrie, fondatrice 
| du monastère des Ursulines à Québeck; Mort de 

la Bienheureuse Marie de l’Incarnation. 347 
Belles actions de charité de diverses autres Dames chré- 

tiennes du 17e. siècle. 357 


CH. I. Œuvres de charité de madame Anne Duval de 
Dampières. --- De madame Anne Marie de Mar- 
tinozzi, femme d’Armand de Bourbon prince de 


Conty. 361 


CH. II. De Madame de Magnelay, de la maison de Gondy. 


Briève Notice d’une Biblothèque Catholique, 366 
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774 


Ordinaire de Messe en latin et en franc 


Des Livres de 





de la veuve Nyon. 


nn. 124 


avec les Préfaces , in-18 ; 


Missale romanum > in-fol. 


Rituale Parisiense 
Géographie des L 


phiques des noms des Lieux qu’ 
dans le Bréviaire. Paris 


Explication Litté 


prières et cérémonies de la Mess 


4 vol. in-ge ; 


Traité de la foi 


dam. Carême, 2 
Serm, de Soissard 
Serm. de Griffet ; 


nn 


; rel. 


ais 


2 


» 1697 , in-4°, 
égendes, ou Tables Géogra- 


rale, 


vol. 


3 vol. 


de fard., $ vol. > in-12 
de la Boissier pour le Carême, 3 vol. 
7-7" €t Panégyriques du P. Ja Rue 
de Surian , Ev. de Vence, 


» 1763 
hist. et 


> 4 vol. 
Sermons préchés à la mission fran 


» 3 Vol., in-12 


» 


on rencontre 
;1n-12 , br. 


des 
£, par Lebrun, 


dogmat. 


> trad, du lat, de Burnet, in-30., 
Loi de la nature » Par l'Abbé Pey, 
Pasteur instruit de ses obligations 
Cathéchisme de Grenade 


AVE De, 
» 3 vol., 
> in-82., 


Çoise d'Amster- 
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>in-12, 
37 Ve in-12, 


24 
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7 
20 


o y 


12 
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27 
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Piété du Fonds de Librairie 
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59 
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Homélies sur les Épitres et Ev. des Dimanches et 
Fêtes, par Thiebault, 8 v. » in-12 ,rel., 
Panégyrique des. Louis, in-8e,, 
(Iustruct. de Soissons , 8 v. : 
@lmitat. de Beuil , in-12 ; 
[Transitus animæ Besombes de 5, Genies > iNn-12, 
1 vol., 
» 2 Ve , in-12 
Sentimens d’une ame pénitente, x v. »in-18, 
Manuel du chrétien, lat, ; 


? 


ca français, 
JMéditat. de Dupont JAN, 


Christianisme de Bacon »2V.,br., 


Hist. de l’anc. et du nouv. testament, $ v., in-12, 
figures, If 
ist. Ecclésiastique , 37 Ve in-49., 

f---- in-12 , 40 v. par Fleury , rel.., 

Les Tables se vendent séparém,, l’in-4°, ; 

A brégé de l’hist. sainte, 1 v., 

de l'hist. Ec. , x v., 

Origine de la grandeur de la cour de Rome et de 
la nomination aux évêchés, par Vertot, 

Vie de s. François de Sales , 2 v. ; 

Hist. du Pontificat de Paul V Zi 

R-- de la sainteté et des devoirs de l'Episcopat, 

| Vs 

Œuvres diverses, concernant la rel. » Par Samuel 
Verensels, 3 v., in-80, : 

Lectiones théologicæ , 14 parties sur différents 
sujets. 
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ivière , 
Année chrétienne de Letourneux, € v.,in-12, 1 


Or. fun. de Bossuet, 
= de Fléchier, 
-- de Mascaron, 
…:- de Poncet de la R 
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